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INTRODUCTION 



La figure du duc de Morny est trop 
connue pour qu'il soit nécessaire de la 
présenter au public avec beaucoup de 
détail. On sait qu'il appartint d'abord à 
l'armée et qu'il prit part, en qualité d'of- 
ficier de cavalerie, à la première expé- 
dition de Constantine (1838); qu'après 
avoir donné sa démission pour se livrer 
à l'industrie, il entra à la Chambre des 
députés en 1842 ; qu'après avoir soutenu, 
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après la révolution de 1848, la politique 
de rÉlysée, il contribua, plus que tout 
autre, au rétablissement de l'Empire. 

La présidence du Corps législatif lui 
fut dévolue en 1853 et il la conserva jus- 
qu'à sa mort, survenue le 10 mars J865. 
Dans l'intervalle, en 1857, il avait été 
chargé auprès de l'Empereur de Russie, à 
l'occasion de son couronnement, d'une 
ambassade extraordinaire qui fut sa seule 
incursion officielle dans le domaine diplo- 
matique. 

On ne s'attachera pas ici à apprécier 
le rôle du duc de Morny, ni la manière 
dont il s'est acquitté des diverses char- 
ges qui lui furent confiées. Les défen- 
seurs de l'Empire , comme ses adver- 
saires, se sont accordés à reconnaître que 
sa mort fut une perte irréparable pour 
ce régime. Ils ont rendu ainsi un écla- 
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tant hommage à 'ses qualités d'homme 
d'État qui furent, avaul toutes autres, la 
clairvoyance, le sang-froid, le sens ai- 
guisé des choses pratiques. 

Il fut le contraire d'un idéologue, se 
défia des principes rigides et des axio- 
mes et s'appliqua toute sa vie à soumettre 
les théories au contrôle des résultats. A 
ce point de vue, Técole de la politique 
expérimentale peut le compter au nom- 
bre de ses adeptes. 

Il a laissé de nombreux papiers, qu'il 
eût certainement mis en ordre lui-môme 
si la mort ne fût venue l'enlever, avec 
une rapidité foudroyante, à un âge qui 
n'était pas encore celui de la retraite. 
A plusieurs reprises, il tenta de le faire, 
au moins pour ce qui regarde les événe- 
ments les plus marquants de sa carrière 
politique; mais l'entraînement et l'obses- 
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sion des affaires ne lui en laissèrent pas 
le loisir, La rédaction d'un certain nom- 
bre de mémoires qu'il avait commencé 
d'écrire est demeurée inachevée. 

Les matériaux laissés par lui sont néan- 
moins considérables. Outre ces fragments 
de souvenirs, ils comprennent des notes 
sur les points les plus variés de la poli- 
tique , sur les finances , sur l'organisa- 
tion administrative, sur l'économie poli- 
tique, sur les croyances religieuses, des 
jugements sur les hommes et les choses 
de son temps , d'abondantes réflexions 
que lui avait suggérées la marche des 
affaires publiques au cours de vingt-cinq 
années. Tout cela ne remplit pas moins 
de dix grands registres in-folio, auxquels 
il faut ajouter plusieurs volumes de cor- 
respondance. 

De cet ensemble de pièces des plus di- 
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verses, dont le classement n'a pas été 
tons quelque difficulté et a coûte plu- 
sieurs années de travail, on a cru pou- 
voir détacher, pour les présenter au pu- 
blic, un certain nombre de documents 
relatifs à un point de politique étrangère 
qui offre aujourd'hui un remarquable in- 
térêt d'actualité. Il s'agit des rapports du 
gouvernement français avec le gouver- 
nement russe à la suite de la guerre de 
Crimée. 

On sait que la lutte des armées fran- 
çaise et russe autour de Sébastopol, pour 
acharnée qu'elle ait été, n'avait laissé 
dans les cœurs des combattants d'autre 
souvenir que celui de l'héroïsme déployé 
de part et d'autre, et qu'au lieu d'exciter 
des animosités nationales, elle n'avait fait 

w 

que cimenter entre les soldats des deux 
pays une estime réciproque. Ces senti- ' 
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ments, si rares entre adversaires, avaient 
bientôt gagné les deux gouvernements 
et les deux pays et s'étaient clairjemenl 
manifestés dans les conférences qui abou- 
tirent au traité de Paris. 

L'accueil sympathique rencontré en 
France par le prince Orloff, plénipoten- 
tiaire russe, l'évident désir du gouver- 
nement français d'aboutir à la paix et de 
la rendre particulièrement honorable 
pour la Russie, avaient été si marqués 
que la susceptibilité de l'Angleterre s'en 
était émue. La presse anglaise accusa 
hautement les Français d'être des alliés 
peu sûrs et l'on voit par la correspon- 
dance de lord Palmerston combien fut 
vif le désappointement des hommes 
d'État britanniques. 

Le duc de Morny avait été l'un des 
premiers et des plus dévoués artisans du 
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rapprochement entre la Franrc cl la 
Russie. Dès les conférences de ViVnnc 
(1855), il s'entremettait oflîricuscmcnt 
pour arriver à un arrangement. 

Après que M. Walewski eut remplacé 
M. Drouyn de Lhuys aux Affî\ircs Étran- 
gères, ses conseils en ce sens ne furent 
que mieux écoutés. 

L'empereur Napoléon III ne pouvait 
donc choisir un meilleur représentant 
auprès du czar Alexandre II. 

On verra, par la lecture des documents 
qui suivent, que la mission du duc de 
Morny à Saint-Pétersbourg ne fut pas 
stérile. 

Elle jeta les bases, entre la France et la 
Russie, de relations cordiales et intimes 
qu'il n'eût tenu qu'au gouvernement im- 
périal de développer et de rendre indis- 
solubles. Le duc de Morny, pour son 
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compte, y demeura fidèle; on s'en con- 
vaincra en lisant ses lettres au prince 
Gortschakoff, datées du mois de novem- 
bre 1863. 

La suite des événements a prouvé si 
cette politique était la plus conforme aux 
intérêts français. 

Montrer toute la clairvoyance du pa- 
triotisme du duc de Morny a semblé, à 
qui a reçu Théritage de son nom, le plus 
sûr moyen de servir sa mémoire. 



Paris, 1" octobre 1891. 
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Copie (Tune lettre adi^esséepar M. de Nés- 
selrode^ ministre des affaires étrangères 
de Sa Majesté f Empereur de Russie y à 
M. de Kisseleffj ininutre plénipoten- 
tiaire de Russie en France *. 

Dans votre lettre très confidentielle, 
vous me rendez compte de Tassistance 

1. Bien que cette lettre ne se rapporte pas direc- 
tement à l'objet de la présente publication, on a cm 
devoir la donner ici comme un témoignage de Tin- 

1 
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que vous avez trouvée dans le bon esprit 
et la sagesse de M. le comte de Morny. 
Je désire qu'il sache combien TEmpereur 
apprécie les services qu'il a rendus dans 
cette circonstance délicate en soutenant 
une cause qui est véritablement celle de 
la paix et qui est aussi conforme aux in- 
térêts de la France qu'à ceux de l'Europe 
entière. Qu'est-ce qui a alarmé tous les 
cabinets? (Je n'en excepte aucun.) C'est 
de voir imprimé par des actes et des pa- 
roles regrettables le caractère de Tancien 
Empire au nouveau. C'est là ce qui a causé 
partout de la méfiance. J'aime à espérer 
que la manière dont s'est terminée l'af- 
faire de la reconnaissance la dissipera ^ 

térêt que M. de Morny attachait, dès les premiers 
jours de TEmpire, à s'assurer le bon vouloir du 
gouvernement russe. 

i. Il s'agit de la reconnaissance de TEmpire 
français par les puissances européennes. 
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M. de Morny, en coûtribuant à un dé- 
noQement aussi satisfaisant avec le tact 
et la sagacité qui le distinguent^ a acquis 
des titres à l'estime de tous les hommes 
de bien, et je dirai même à la reconnais- 
sance de son souverain, en Tempêchant 
40 s'engager dans une fausse route où des 
conseillers imprévoyants ont cherché à 
r entraîner. 

Recevez, mon cher Kisseleff, l'assu- 
rance de tous mes sentiments. 

Signé : NESSELRODE. 



Saint-Pétersbourg, 12/25 janvier 1853. 
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Lettre de M. de Kisseleffà M. de Morny, 

Mon cher Ami, 

N'étant pas sûr de vous trouver chez 
vous, je m'empresse de vous envoyer ci- 
joint une lettre confidentielle que je re- 
çois à rinstant de la part du comle de 
Nesselrode. Elle vous concerne et vous 
prouvera que nous ne sommes pas des in- 
grats. Renvoyez-la-moi, je vous prie, après 
en avoir pris connaissance et conservez- 
moi votre bonne amitié en retour de celle 
que je vous porte depuis si longtemps et 
du plus sincère de mon cœur. 

Si^^né .-KISSELEFF. 

33, faubourg Saint -Honoré. 

Mercredi matiiiy 2 février i853. 
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Note. 



23 juin 1853 •. 



Ce qu'il peut y avoir de plus dange- 
reux pour Tavenir de la Turquie, ce se- 
rait une guerre à son sujet entre la Rus- 
sie d'un côté, la France et l'Angleterre de 
l'autre. 

La Russie a, en Orient, plus de res- 
sources qu'aucune autre puissance et le 
temps serait pour elle. 

Puis l'histoire fournit maints exemples 
du déplacement des questions et des 
luttes. L'excitation de l'opinion publique 
transporterait peut-être la guerre en Bel- 

1. Cette note, de la main de M. de Momy, est un 
témoignage des efforts qu'il a tentés pour empêche 
une rupture avec la Russie. Il n'a pas été possible 
de savoir à qui elle devait ôtre remise. 
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gique ou sur les bords du Rhin. On per- 
drait bientôt de vue en Europe les inté- 
rêts de rOrient, et la Turquie serait sa- 
crifiée pieds et poings liés à la Russie. 

La Turquie a tout à gagner par la mo- 
dération et la paix. Devant l'Europe 
calme et attentive, ses droits subsistent 
dans toute leur force et la violation de 
ces droits ne peut pas avoir une longue 
durée. Si les Russes entrent dans les 
principautés, la politique la plus digne et, 
en même temps, la plus habile à suivre de 
la part de la Turquie serait de ne pas ap- 
peler les flottes à Gonstantinople et de se 
borner à protester en s'adressant aux 
quatre plus grandes puissances pour les 
rappeler à la protection qu'elles se sont 
engagées à lui prêter par le traité de 1 841 . 

Il est impossible dans ce sens, par la 
voie diplomatique, de ne pas arriver à ré- 
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soudre la question d'une manière digne et 
avantageuse pour le gouvernement turc. 



Lettre du baron E... au comte 
de Morny \ 

r 

y 

Monsieur le Comte, 

J'ai reçu ce matin de mon ami le baron 
S..., de Vienne, la lettre dont j'ai l'hon- 

1. Cette lettre et les documents qui suivent se 
rapportent aux conférences qui se tinrent à Vienne 
après la mort de Tempereur Nicolas, entre les re- 
présentants de rAutriche, de TAngleterre, de la 
Russie et de la France en vue d'arriver au rétablis- 
sement de la paix. Les conférences durèrent du mois 
de mars au mois de juin i855 et n'aboutirent pas, 
en dépit de la bonne volonté dont témoignent les 
documents publiés ici. 

Il n'a pas été possible de reconstituer Tensemble 
de cette correspondance dans laquelle le baron Ë... 
et le bkron S..., à Vienne, jouent le rôle d'intermé- 
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neur de vous remettre sous ce pli la tra- 
duction; je crois devoir en donner con- 
naissance à Votre Excellence puisque les 
nouvelles communications confidentielles 
que me fait mon ami sous l'inspiration 
du prince Gortschakoff *, en justifiant ma 
démarche auprès d'elle et en indiquant 
toute la portée qu'on peut lui attribuer, 
pourront peut-être avoir quelque influence 
sur la rédaction de la note que Votre Ex- 
cellence a bien voulu me faire espérer et 
à l'envoi de laquelle, comme premier 
chaînon de rapports plus suivis et inti- 
mes, je crois pouvoir à bon droit rattacher 
des espérances d'une bonne et prompte 
réussite. 

diaires officieux. Ce chapitre prësentera donc des 
lacanes qu'il n'a pas dépendu de l'éditeur de coin* 
hier. 

i. Le prince Gortschakoff représentait alors la 
Russie il Vienne. 



^ 
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Permettez, monsieur le Comte, que je 
saisisse cette occasion pour vous offrir 
Thommage des sentiments très dévoués 
et respectueux avec lesquels j'ai Thon- 
neur d'être, de Votre Excellence, le très 
humble et très obéissant serviteur. 

Signé : Baron E..« 
Paris, 24 novembre 4855. 



Du baron S... au baron E,.., à Paris \ 

Quoi qu'en dise M. de Morny, je pré- 
fère m'en tenir aux appréciations toutes 
françaises de ses deux premières notes *. 

i. Il est visible que toute la première partie de 
cette lettre émane directement du prince Gorts- 
chakoiT. 

2. Ces deux notes n'ont pas été retrouvées. 
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Toutes les fois qu'il se placera au point 
de vue des intérêts français qui, j'en suis 
sûr, dominent ses afifections et ses prin- 
cipes, nous aurons l'espoir, le germe, je 
dirai même la certitude d'une entente 
loyale entre les deux pays, également pro- 
fitable à tous les deux. 

Je suis persuadé que l'empereur Louis- 
Napoléon, éclairé par l'expérience et 
guidé par un esprit sage et modéré, ne 
se lancera pas, à l'exemple de son illustre 
oncle, dans la carrière des conquêtes sans 
bornes. C'est pourquoi il m'est permis 
de rappeler que l'apogée de la puissance 
de Napoléon P' fut l'époque de son étroite 
union avec la Russie. Sans vouloir rame- 
ner ces temps héroïques en gloire comme 
en infortunes, je crois que M. de Morny 
et moi, nous contribuons dans la pro- 
portion de nos forces à la grandeur de 
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nos deux pays, qui sont faits pour s'en- 
tendre, si nous travaillons à un rappro- 
chement durable entre eux ; mais, pour 
qu'il le soit, il faut que les bases se res- 
sentent de la grandeur des deux nations. 

Ce sont des réflexions générales et 
M. de Morny sait que les banalités ne 
sont pas dans mon caractère. Si je me 
donne Tapparence de pécher par là au- 
jourd'hui, c'est pour qu'il se confirme 
dans la conviction de mes croyances po- 
litiques et de ma persévérance à les 
poursuivre, car c'est dans cet ordre 
d'idées que j'ai toujours cherché la bonne 
politique pour les deux pays. 

Je ne suis pas à même de répondre au 
désir d'une adhésion absolue que me té- 
moigne M. de Morny par la raison toute 
simple que j'ignore la teneur précise des 
propositions qui nous sont faites, le chef 
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du Cabinet de Vienne m'ayant dit que les 
cours occidentales avaient fait du silence 
à mon égard une condition sine qua non. 
Ce dont M. de Morny peut être convaincu, 
c'est que nous voulons franchement la 
paix, et quej pour ma part, je suis per- 
suadé du même désir de Tempereur Louis- 
Napoléon . 

Dans cette question, une grande supé- 
riorité, sous plusieurs rapports, est dé- 
volue à l'Empereur des Français , et je 
comprendrais fort mal son caractère si 
je ne me disais qu'une fois persuadé que 
la paix est dans les intérêts de la France, 
il ne trouvait pas moyen d'écarter les 
obstacles que des gouvernements moins 
puissants chercheraient à y apporter dans 
des vues personnelles. 

Quelles que soient ces propositions que 
j'ignore, Texpérience ne me permet pas 
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de placer dans les différents moteurs, qui 
ont concouru à les formuler, une con- 
fiance assez implicite pour présager une 
acceptation absolue; mais je garantis 
qu'elles seront prises en mûre et sincère 
considération et qu'aucune susceptibilité 
puérile n'entravera l'œuvre de la paix. 
D'un autre côté, je veux aussi conserver 
la confiance que, si cette acceptation ab- 
solue n'est pas possible, l'empereur Louis- 
Napoléon pèsera dans un esprit d'équité 
et en vue d'un meilleur avenir pour les 
relations des deux pays les observations 
qu'elles nous suggéreront. Cette grande 
œuvre de la paix, si méritoire devant Dieu 
et si honorable pour les hommes, ne doit 
pas être empêchée par des brouillons ou 
les calculs d'un égoïsme étroit. 

Plus on examinera la question dans la 
balance des grands intérêts européens 
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et du véritable équilibre, plus il y aura 
de chances pour la résoudre ; c'est à cette 
hauteur que se* placera l'empereur Louis- 
Napoléon; je ne veux pas m'en laisser 
enlever la croyance. 

J'ai eu le plaisir de vous écrire di- 
manche et j'ai reçu aujourd'hui votre 
lettre du 18; j'en ai pris occasion d'aller 
voir encore une fois le prince Gortscha- 
koff. Il m'a répété que sa parole était tout 
ce qu'il y avait de plus sacré, qu'il ne 
désirait rien autant qu'une paix prompte 
et honorable; qu'il a, pour la traiter, les 
pouvoirs les plus étendus, mais que, dans 
les circonstances actuelles, ce n'était pas 
à lui qu'il appartenait de faire des propo- 
sitions. S'il n'a pas cru devoir l'exprimer 
formellement, il ne reconnaît pas moins 
que, dans la dernière campagne, son pays 
n'a pas été vainqueur, pour ne pas dire 
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qu'il a été vaincu, mais que, pour cette 
raison même, il ne pouvait prendre l'ini- 
tiative par voie diplomatique. Il espère 
que vous réussirez à décider M. de Morny 
à vous dire ce que veut, en dernière ana- 
lyse, le gouvernement français. Nous sa- 
vons tous deux, car notre carrière mer- 
cantile nous Ta assez appris, que les 
questions les plus compliquées sont à 
moitié arrangées dès que la situation est 
nettement dessinée : il serait donc fort 
important et très utile au but que l'on a 
en vue qu'on s'expliquât sur la grande 
question du jour par un langage bien 
clair et bien précis. Les deux person- 
nages qui tiendraient le fil de la négocia- 
tion sont des hommes francs et d'une 
haute portée de caractère et de senti- 
ment. 

Vous et moi, appelés à servir d'inter- 
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médiaires^ sommes tous les deux étran- 
gers à toute intrigue diplomatique. Nous 
ne voulons que le bien, une paix pro- 
chaine. Tâchez donc de trouver là-bas le 
joint et soyez persuadé que cette première 
démarche pour arriver à un rapproche- 
ment sera appréciée ici avec reconnais- 
sance. 

Si vos communications étaient de na- 
ture à rendre impossible toute négociation 
ultérieure, on vous répondrait franche- 
ment et loyalement « non », mais si, au 
contraire, elles ne contenaient que quel- 
ques données même auxquelles on pour- 
rait se rattacher, on mettra à profit votre 
présence sur les lieux, car le prince Gorts- 
chakoff m'a répété aujourd'hui qu'il con- 
naissait peu de personnes auxquelles il 
aimerait mieux confier une mission telle- 
ment délicate. 
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Les souverains et les peuples désirent 
la paix; il serait donc bien regrettable 
qu'avec de pareilles intentions on ne 
puisse cependant parvenir à la conclure 
par la seule raison qu'on ne réussirait 
pas à trouver les points d'attache pour 
un arrangement. 

Signé : S... 
21 novembre 1835. 



Note K 



Je veux répondre avec la plus entière 
franchise à la communication qui m'est 

1. Cette note qui n'est pas datée, mais qui a vrai- 
semblablement été écrite à la Cm de novembre 1855, 
est de la main de M. de Morny. Elle était destinée 
aa prince Gortscbakoff, à qui elle a dû parvenir par 



9. 
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faite. Naturellement, n'ayant aucun ca- 
ractère officiel et n'ayant consulté per- 
sonne dans le gouvernement, je n'engage 
personne; cependant, je ne crois pas 
m'éloigner beaucoup de la vérité dans 
l'appréciation que contient cette note. Je 
désire aussi bien sincèrement la paix; je 
ne voudrais pas blesser la Russie. Je crois 
que les paix bonnes et durables sont celles 
qui sont honorables pour tous; mais 
enfin, ce qu'il faut examiner, ce n'est 
pas ce qu'il y aurait de mieux à faire, mais 
bien ce qu'il y aurait de possible, en tenant 
compte de toutes les difficultés qui en- 
tourent cette grave solution. C'est là ce 

l'intermédiaire du baron S... qui la tenait lui-même 
du baron E.... 

Elle a été lue et approuvée par M. de Budber^', 
alors ministre de Russie à Berlin. 

La letlre précédente fait connaître le mécanisme 
de cette diplomatie ofûcieuse. 



^ 
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que je veux dire avec une parfaite sincé- 
rité. 

D'abord il est de mon devoir de détruire 
deux illusions qu'on est très disposé à 
entretenir : la première consiste à se 
figurer que l'état politique et financier 
de la France est très mauvais en ce mo- 
ment, qu'il menace ruine et fera obstacle 
à la continuation des efforts et des dépen ses 
que la guerre exige. Consultez tout homme 
impartial qui a traversé la France et vi- 
sité Paris; il vous dira que jamais le tra- 
vail n'a été plus actif, le pays plus tran- 
quille, les revenus publics plus élevés. Les 
fluctuations de la Bourse ne prouvent 
rien et n'indiquent pas le fond véritable 
de la situation; aucun signe extérieur ne 
trahit l'état de guerre, c'est-à-dire la gêne 
ou l'inquiétude. 

La seconde illusion consiste à espérer 
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que la France et TAngleterre finiront par 
ne plus s'entendre; on cherche à exciter 
les sentiments de défiance et de rivalité 
qui divisent; on compte beaucoup sur la 
différence des deux opinions publiques 
dans chacun de ces deux pays. Il est vrai 
que le public anglais est très acharné à 
la guerre et que le public français désire 
beaucoup la paix; mais, qu'on ne s'y 
trompe pas, rien ne séparera les deux 
gouvernements. L'Empereur pourra peut- 
être essayer d'obtenir quelques conces- 
sions du gouvernement anglais, mais il ne 
ne l'abandonnera jamais. Il est le plus 
honnête des hommes et le plus fidèle 
des alliés. Il pourra résulter entre les 
deux gouvernements une transaction qui 
les melte d'accord, mais il faut renoncer 
à Tespoir de les diviser. 
C'est donc en vue de celte transaction, 
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déjà si difficile à conclure, que la Russie 
doit négocier, si elle veut sincèrement la 
paix. C'est là ce qu'elle doit prendre à 
Tavenir pour base et c'est cette base que 
je vais déterminer. 

Il me semble difficile d'exiger moins 
qu'avant le succès de Sébastopol. On 
cherche à remplacer la limitatio7i des 
forces^ qui est une obligation désagréa- 
ble^ et directe par la neutralité de la mer 
Noire y qui semble s'appliquer à toutes les 
puissances et non pas spécialement à la 
Russie. Je crois pouvoir affirmer qu'il 
sera difficile d'amener l'Angleterre à se 
contenter de cela; je regarde comme im- 
possible de faire la paix sans cela. Mais, 



i . Il s'agit de la limitation des forces russes dans 
la mer Noire. 

2. Une première version porte les mots : rédac- 
tion humiliante. 
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I si la Russie Tacceptait très franchement 

de suite, j'ai tout lieu de croire que TEm- 
pereur ^obtiendrait le consentement de 
son alliée. 

Je sais tout ce que la Russie peut 
objectera ce système; c'est la limitation 
déguisée. D'abord c'est déjà un grand 
point qu'elle soit déguisée et qu'on ait 
pu trouver une rédaction qui ménage 
Tamour-propre national. Et qu'est-ce en 
définitive que cette clause de la limitation 
des forces? 
Examinons l'histoire. Lorsqu'à la suite 

1 de revers on demande à une puissance 

de grands sacrifices d'argent, on obère 
ses finances pour longtemps; quand on 

lui impose des cessions de territoire, on 

I 

\ diminue son importance quelquefois pour 

toujours ; mais quand on exige d'elle des 
conditions aussi illusoires que celle de la 
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limitation de ses forces, je dirai que, si elle 
a un grand intérêt à faire la paix, elle a 
bien tort de les refuser. Ce n'est pas la 
première fois que pareille condition a été 
introduite dans un traité. 

Qu'on me dise le temps pendant le- 
quel ces stipulations ont été rigoureuse- 
ment observées. Au bout de quelques an- 
nées les intérêts se déplacent, les haines 
s'éteignent, les bons rapports s'établis- 
sent, les bienfaits de la paix guérissent 
les plaies de la guerre et les traités de 
cette nature s'oublient et ne s'appliquent 
plus. Souvent même, c'est la nation qui 
a imposé la condition de la limitation 
des forces qui est la première à en de- 
mander la violation. 

Pour ma part, je n'ai jamais compris 
que la Russie n'ait pas cédé sur ce point. 
Si elle eût fait la paix l'année dernière 
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aux conférences de Vienne*, elle eût con- 
servé tout son prestige, toutes ses for- 
ces, toutes ses ressources, au prix d*une 
clause désagréable, c'est vrai, mais dont 
les conséquences étaient toutes morales 
et pour ainsi dire matériellement nulles. 
Pour mieux rendre ma pensée, j'ai dit 
souvent à l'époque où cette clause a été 
débattue : Si l'Empereur de Russie était 
François P%il n'accepterait pas; s'il était 
Charles-Quint, il accepterait. Je ferai le 
môme raisonnement aujourd'hui; je puis 
me tromper, mais je crois qu'avec l'al- 
liance des puissances occidentales, avec 
les ressources énormes dont elles dispo- 
sent, on ne peut pas prévoir jusqu'où ira 
l'œuvre de leur destruction, et il est pro- 
bable que leurs exigences augmenteront 

i. Il s'agit des conférences de 1854. 
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chaque année en raison des sacrifices. 

Que le prince Gortschakofif veuille bien 
être persuadé que je n'ai envie de lui 
tendre aucun piège : ce serait indigne de 
mon caractère. C'est parce que je désire 
très vivement que la paix se fasse, pour 
le bien de l'humanité et de la civilisation 
européenne, que j'ai voulu détruire toutes 
les erreurs qui seraient de nature à pro- 
longer la lutte. 

Je crois que l'Autriche serait le meil- 
leur intermédiaire pour conclure la paix 
sur ces bases; mais enfin, si le prince 
Gortschakoff pense pouvoir s'adresser à 
moi, d'après l'ouverture qui m'en a été 
faite, il peut être sûr que je ne trahirai 
pas sa confiance, et il peut compter sur 
ma loyauté et ma discrétion. 
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Du baron S. . . ati baron E. . . 



Vienne, i" décembre 1855. 

J'ai porté aujourd'hui au prince Gor- 
tschakofif, qui attendait avec impatience, 
la note promise*, il désire beaucoup tenir 
bientôt le joint auquel se rattacherait Far- 
rangement définitif de la grande question . 
Deux heures de temps lui suffiraient, à ce 
qu'il dit, pour se mettre d'accord avec 
M. de Morny, si le langage du Comte et 
ses intentions étaient aussi franches que 
les siennes. Il n'a pas dit ce qu'il pensait 
d'une entrevue avec le Comte dans une 
ville d'Allemagne quelconque, mais je 
comprends qu'il y ait peu de chances de 

i . Cette note paraît être celle qui précède. 
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part et d'autre pour qu'elle ait lieu; mais 
le Prince désirerait avant tout avoir un 
entretien direct et particulier avec M. de 
Bourqeney*, que personnellement il es- 
time beaucoup; cette entrevue pourrait 
avoir lieu soit chez moi, soit chez vous, 
soit à la promenade sans qu'il y paraisse. 
Le Prince semble tenir infiniment à cette 
entrevue et s'il vous était possible de dé- 
cider le comte de Morny à user de son 
influence pour que M. de Bourqueney 
soit chargé d'avoir un entretien avec le 
prince Gortschakoff , im pas immense vers 
la solution serait fait par ce moyen. 

Je crois vous avoir dit déjà que le prince 
Gortschakoff craint qu'on ne stipule de 
nouveau ici des conditions sans lui en 
donner connaissance et qu'on ne les 

1. M. de Bourqueney représentait offlciellement 
la France aux conférences de Vienne. 



f 
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envoie à Pétersbourg par le comte Ester- 
hazy * qu'on retient ici dans ce but. Des 
stipulations faites ainsi ne seraient jamais 
acceptées; le Prince désire qu'on lui 
parle franchement ; il veut que la paix se 
fasse, qu'elle soit sincère, loyale, durable ; 
mais la paix ne pourra se faire que si on 
procède autrement qu'on a fait jusqu'à 
présent. 



Sans date ^ 



Je vois par les réflexions qui me sont 
transmises que le prince Gortschakoff n'a 

i. Minisire d'Autriche en Russie. 

2. Note, non datée, mais qui paraît être des 
premiers jours de décembre 1855. Elle est entière- 
ment de la main de M. de Morny. 
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peut-être pas bien saisi le caractère de 
sincérité, et je pourrai presque dire 
d'impartialité, de la note que je lui ai fait 
parvenir, car il la discute un peu comme 
une pièce diplomatique ; elle en est tout 
Topposé. C'est ma pensée exprimée 
comme dans une conversation familière 
et voici pourquoi. Je désire la paix plus 
vivement peut-être que lui ; je crois qu'a- 
près les événements qui viennent de 
s'écouler, les deux puissances auxquelles 
la paix profitera le plus sont : la France 
d'abord, la Russie ensuite. Dans la 
guerre, l'Angleterre n'a pas brillé ; dans 
les négociations, l'Allemagne s'est mon- 
trée molle et indécise. A la paix, toutes 
ces faiblesses se dessineront davantage; 
elles seront plus en relief dans tous les 
esprits et il ne restera pour la France et 
pour la Russie qu'un sentiment d'estime 
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réciproque fondé sur le souvenir d'une 
• attaque formidable et d'une héroïque 

défense. Or, si je crois que l'Empereur et 
la France profiteront de la paix, on com- 
prendra que je doive bien désirer sa 
conclusion. Qu'est-ce donc que je me 
suis proposé pour but dans la note? D'ex- 
poser la situation dans toute sa vérité, 
pour que rien ne pût entraver une solu- 
tion pacifique, que des intérêts positifs. 
J'ai voulu détruire des illusions que 
j j'ai rencontrées ici parmi les partisans 

!' de la Russie, afin qu'elles n'allassent pas 

jusqu'à induire en erreur le gouverne- 

î ment russe lui-même. Et pourquoi l'ai-je 

t"' 

I fait ? C'est que je trouverais le gouverne- 

i' 

il. ment russe insensé de conclure la paix, 

■ 

si la France et l'Angleterre se trouvaient 
ou très embarrassées dans leurs finances 
ou prêtes à se diviser. 
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Quand j'aî dît qu'un Empereur de 
Russie, à Thumeur chevaleresque, refu- 
serait cette limitation des forces, et qu'un 
profond politique s'empresserait d'y 
adhérer, voilà ce que j'entendais par 
cette opinion. L'humeur chevaleresque 

; n'est permise que comme sentiment tout 
per8K)nnel. On peut disposer de soi, se 
battre un contre quatre, mourir en 
héros plutôt que de se rendre; mais un 
souverain qui dispose des intérêts et de la 

* vie de millions d'hommes, n'a-t-il pas des 
devoirs d'une autre espèce; et le froid 
calcul qui sait plier à propos ne doit-il 
pas être la qualité dominante du chef 
d'Empire ? 

Du reste, ces raisonnements, je les 
retourne aux puissances occidentales 
elles-mêmes, car je trouve qu'elles s'en- 
têtent à exiger des conditions illusoices^^ 

r 
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et j'ajoute que, dans quelques années, 
elles seront bien étonnées du peu de souci 
qu'elles en prendront Tune ou l'autre. 

Mais que puis-je faire de plus? L'Em- 
pereur des Français, malgré son influence 
modérée et sage dans toutes ces ques- 
tions, a bien de la peine à y faire adhé- 
rer l'Angleterre ; il faut donc s'en tenir 
au possible. Voilà tout ce que j'ai désiré 
expliquer au prince Gortschakoflf, de 
bonne foi, sans prétention, sans arrière- 
pensée, pour qu'il comprît bien les dif- 
ficultés de faire des arrangements à plu- 
sieurs, et pour que son esprit pratique 
entrevît le fond et l'avenir, au lieu de la 
forme et du moment présent. 

Quant à la neutralité de la mer Noire, 
je reconnais que c'est un système vague; 
raison de plus pour en accepter le prin- 
cipe, sauf à en régler les conditions d'une 
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façon équitable, en profitant des dispo- 
sitions sincèrement modérées de la 
France et de TAu triche. Ces conditions 
peuvent, je crois, se résumer ainsi : 

La mer Noire baigne par moitié les 
côtes de la Russie et celles, de la Turquie; 
la Russie a la mer d'Azof complètement 
à elle; la Turquie a celle de Marmara 
qui lui appartient en entier. La mer 
Noire devient une mer réciproquement 
neutre et commerciale; pour Ja mer 
d'Azof et la mer de Marmara, liberté com- 
plète, chacun chez soi. Je n'ai pas besoin, 
je crois, de commenter cette rédaction. 

Maintenant, pour Dieu! que chacun 
de nous songe à tout le sang versé, à 
tous les maux de la guerre, qu'il apporte 
dans ces négociations un sentiment hu- 
main et religieux qui le dispose aux 
concessions possibles. 




34 UNE AMBASSADE 

Quant à moi, je crois que les gouver- 
nements et les sociétés sont aveugles; 
leur ennemi commun est dans la déma- 
gogie qui s'étend comme une tache 
d'huile. C'est par l'union et la paix qu'on 
est assez fort pour la combattre, et la 
guerre ne peut qu'affaiblir tous les 
moyens de répression. Que la Russie ne 
s'en croie pas plus à l'abri que la France 
et l'Allemagne . 



Du baron E... à M. de Morny. 

Vienne, le 9 décembre 1855. 

Monsieur le Comte, 

J'ai remis, de suite après mon arrivée, 
la Note* que vous m'aviez confiée, au 



\, \\ s'agit très vraisemblablement de la note 
précédente. • • . : x 



/ 
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prince Gortschakoflf qui, après l'avoir 
lue avec beaucoup d'intérêt, s'exprima 
textuellement comme j'ai l'honneur de 
vous le mander dans la lettre incluse, 
écrite sous sa dictée^. Il ajouta, au sujet 
du paragraphe relatif à l'entente cordiale 
entre la Porte et la Russie, que cette 
clause ne pourrait créer aucune difficulté 
sérieuse, puisque la première de ces puis- 
sances ne pouvant rien définir sans l'adhé- 
sion de ses alliés, tout arrangement qu'elle 
serait à même de stipuler implique na- 
turellement cette adhésion. 

Je crois savoir que le Prince envoie 
encore aujourd'hui à Saint-Pétersbourg 
votre note et une copie de sa réponse. 

Si vous aviez quelques nouvelles com- 
munications confidentielles à me faire, 
soit directement, soit par l'entremise de 

1. Cette lettre est la suivante. 



/ 
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là personne avec laquelle vous avez eu la 
complaisance de me mettre en rapport, 
le moyen le plus sûr pour éviter toute in- 
discrétion est de m'envoyer vos lettres à 
mon adresse sous enveloppe deMM.D..., 

iV*«»^ Ijr»** et \j • 



Du baron E... à M. de Morny. 

Vienne, 9 décembre 1855. 

Monsieur le Comte, 

Arrivé ici hier dans le courant de la 
journée, je n'ai pas tardé à me rendre 
chez le prince GortschakoflF et à lui don- 
ner connaissance de la seconde Note que 
Votre Excellence a bien voulu me remet- 



.^ 
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tre avant mon départ de Paris ; je vais 
tâcher par ces lignes de vous rendre 
compte aussi fidèlement que possible de 
mon entretien avec le Prince. 

J'ai d'abord dû me convaincre que 
j 'avais mal compris la note de mon cor- 
respondant en supposant qu'une note 
spéciale, contenant des détails sur son 
entrevue avec le Prince devait être jointe 
à cette lettre. 

Les paroles qui se trouvaient dans le 
corps même de la missive du baron S..., 
contenaienttoutelapenséeduprinceG...à 
la première lecture de votre Note ; pour 
le moment, il ne pouvait pas en dire da* 
vantage. Or cette première impression a 
eu pour résultat une conviction renforcée 
de la valeur de l'homme qui écrivait et 
un redoublement de confiance; ces sen- 
timents ont été encore rehaussés par la 
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seconde Note dont j'ai été moi-même le 
porteur. 

Le prince Gortschakoff ne s'est nulle- 
ment mépris sur le caractère de vos com- 
munications; il n'y a cherché aucune 
finesse diplomatique; il y a vu les vœux 
d'un galant homme appuyés sur une 
intelligence supérieure des véritables in- 
térêts des deux pays ; il m'a expressément 
répété qu'il ne participe uuUement aux 
deux illusions que vous combattez; il n'a 
fait entrer ni une crise financière ou poli- 
tique en France, ni un relâchement de l'al- 
liance avec l'Angleterre dans ses calculs 
pour la paix. 

Il ne les cherche que sur la base des 
grands intérêts de l'Europe et de l'aspi- 
ration chrétienne qui font que tout homme 
qui pourra apporter son obole à cette 
grande œuvre, quelle que soit sa natio- 
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nalité ou sa position, se fera un mérite 
devant Dieu et un honneur devant les 
hommes. 

Après avoir repoussé pour sa part 
toute participation aux illusions que 
vous, monsieur le Comte, vous êtes atta- 
ché à combattre, il me dit désirer que, du 
côté de la France, on ne base pas non 
plus les calculs de la paix sur une autre 
illusion, également dangereuse, celle que 
la Russie y soit ou y serait obligée par 
un épuisement de ses forces. Les deux 
partis doivent renoncer à de semblables 
calculs; ce n'est qu'alors que les portes 
du temple de Janus pourront être fer- 
mées. 

Mon correspondant avait demandé par 
télégraphe des explications sur l'idée de 
la neutralité; c'était d'après un désir du 
Prince* 



> 
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Dans la secondeNote, vous dites, mon- 
sieur le Comte : « Quant à la neutralité 
de la mer Noire, je reconnais que c'est un 
système vague; raison de plus pour en ac- 
cepter le principe j sauf à en régler les con- 
ditions d'une façon équitable. » 

Cette manière de poser la question est 
tout à fait dans les idées du Prince. Il se 
prêterait à la soutenir, pourvu que, 
comme vous dites, les conditions soient 
équitables. Le Prince trouve que vous ne 
vous expliquez pas assez clairement sur 
ce sujet. 

Vous faites allusion à la mer d'Azoff et 
à celle de Marmara qui resteraient le do- 
maine exclusif de la Russie et de la Porte. 
« M. de Morny qui, j'en ai la convic- 
tion , me dit le Prince , veut être équi- 
table, ne connaissait peut-être pas la 
mer d'Azoff telle qu'elle est; c'est plutôt 
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un marais où Ton barbotte et, sous ce 
rapport, il n'y aurait même aucune pa- 
rité avec la mer de Marmara; mais cela 
est un acc€S$oiî'e;Y essentiel est que y d'après 
aucune notion d'équité ou de droit des 
gens, on ne peut refuser aux deux puis- 
sances riveraines d'avoir sur la mer Noire 
les bâtiments que ces deux puissances 
jugeraient nécessaires dans leur propre 
intérêt d'y entretenir. Une objection ra- 
tionnelle ne pourrait ressortir que du 
chiffre exagéré, et cette objection serait 
complètement écartée du moment où la 
proportion des forces relatives ressorti- 
rait d'une entente décisive entre les deux 
gouvernements ; tout ce qui irait au delà, 
ne pourrait être expliqué par aucun bu 
politique et rentrerait nécessairement 
dans l'ordre d'idées que M. de Morny, 
ajouta le Prince, repousse lui-même, 



t 
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c'est-à-dire dans Fîntention d'humilier 
gratuilement la Russie; je serais dispensé 
de répondre à une intention semblable, 
continua le Prince, car j'accepte d'avance 
la réponse qu'y ferait M. de Morny lui- 
même. 

« Jecroispar cesépanchements,diten 
terminant le Prince, prouver combien je 
désire franchement la paix, car je signale 
avec la même sincérité les voies qui peu- 
vent y conduire et les écueils contre les- 
quels Tœuvre désirée échouerait; en un 
mot, je suis disposé à admettre tout ce 
qui peut réellement conduire au but pra- 
tique de la guerre, tel qu'il résulte des 
discussions faites, mais je repousserai 
énergiquement, — qu'on ne s'y trompe 
pas — tout ce qui tendrait évidemment 
à une humiliation pour la Russie. » 

Le prince Gortschakoff m'a dit que ce 
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qui le portait surtout à cet excès d'épan- 
chement, c'était qu'il croit lire en blanc 
entre les lignes. 

C'est-à-dire que M. de Morny croit avec 
lui, bien qu'il ne le dise pas, qu'une bonne 
entente entre les deux pays est pour tous 
deux une politique normale; en d'autres 
termes^ qu'il s'agit pour les deux puis- 
sances de traverser avec honneur un mau- 
vais défilé et, lorsqu'elles V auront derrière 
elles, de se donner une forte et loyale 
étreinte. 

Voici à peu près, monsieur le Comte, 
le résumé de mon entretien avec le 
Prince. 

L'impression personnelle qui m'en est 
restée est, je vous l'avoue en toute sin- 
cérité, que ce diplomate déguise mal ses 
sympathies napoléoniennes. 

Est-ce conviction politique, est-ce 
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quelque souvenir de jeunesse * ? Je n'en 
sais rien; mais, pour moi, [il est ressorti 
évidemment de sa pensée et de ses pa- 
roles que son idée fondamentale en poli- 
tique était un rapprochement de la France 
et de la Russie ; il croit que le régime ac- 
tuel offre sous ce rapport plus de facilité 
et de garantie. 

Il m'a encore prié, monsieur le Comte, 
de vous dire combien il savait apprécier 
la loyauté et la franchise de vos commu- 
nications et combien il y attachait de 
prix. 

II m'a dit ces propres termes : « Les 

m 

hommes font les choses , et aujourd'hui 
les choses ont pris des dimensions si co- 

1. On sait que le prince Gortschakoff avait été 
reçu, tout jeune, dans Tintimité de la reine Hor- 
tense, et qu'il en avait gardé les sentiments de la 
plus respectueuse estime pour la mère de Tempe- 
reur Napoléon III, 



^ 
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lossales qu'il faut, pour les manier, des 
hommes de la même stature. » 

Je me féliciterais beaucoup, monsieur 
le Comte, si des communications ulté- 
rieures de votre part me mettaient à 
même de faciliter ua échange d'idées qui, 
à mon avis, favorisera essentiellement le 
résultat qu'appellent tous les vœux, et vers 
lequel soupirent tous les intérêts. 

Agréez, monsieur le Comte, l'assurance 
de la haute considération avec laquelle 
j'ai l'honneur d'être 

De Votre Excellence 
Le très dévoué serviteur, 

Signé : E... 
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/M baron E... h M. de Mornjf. 

Vienne, 27 décembre 1835. 

Monsieur le Comte, 

J'ai rer;u ce matin la lettre^ que tous 
uiiiMii fait l'honneur de m'écrire, et je 
Tai de Huite mise sous les yeux du prince 
Gorlsctiakofr, qui a mis le plus grand em- 
press'^ment à vous faire la réponse que 
je vous envoie ci-jointe. 

Il a été très satisfait et charmé de re- 
^^voir cette communication de votre part 
qui a dû certainement calmer tout à fait 
la sensation pénible qu'il avait sans doute 
éprouvée en son amour-propre, malgré 
la supériorité de son esprit, en se voyant 
mis à Técart au sujet des propositions 

\. OtUf letlre^noii plu» que la réponse du prince 
(iorthcliakoir, u'a pu ^Irc retrouvée. 
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envoyées à Saint-Pétersbourg. Il est per- 
suadéqu'àvous deux, vous viendrezàbout 
de cette importante négociation, car, me 
disait-il : « Il doit y avoir un courant ma- 
gnétique qui nous en traîne l'un vers l'autre ; 
je l'ai même écrit à M. de Nesselrode. » 

Le fait est qu'il ne pourrait s'exprimer 
sur votre compte avec plus d'estime et de 
sympathie. 

Je ne saurais donc assez vous dire, 
monsieur le Comte, combien je crois né- 
cessaire de ne pas négliger un si utile et si 
puissant intermédiaire, et assez vous enga- 
ger à rendre, maintenant surtout que nous 
approchons du moment décisif et fatal, 
aussi actives et fréquentes que possible des 
communications aussi cordiales et dont 
l'importance ne saurait être mise en doute. 

Votre très affectionné et très obligé 
serviteur, ., signé : E;.. 



r 



4K ''r » - .>:j..-.^>x.i>t 




Lu hiluiili'.ii! |»oiiiiiju»- Oi-vieul de jour 

eu jour |»ÎU^ jUlipiLùIll». . \ \»u^ ^uve7 qu€* 

11' <.ouil*; Kslijîfiici/x •>: ufri^» it lid au soir 
a Suiiil-l^tH<.'f>lj«juij: . ii.ai* piiinouî- doDC 
d»!-jii ri;o».'\'.»ii ditu^ qut-îqut^* joui"^- sIdod 
uin* i»*]>oij^»' . du iJjoiij?r quflqu<fî^ mois 
sur 1 iuipreï?siorj de sa j.'î'eiuifrt' eut revue 
uvc: le coiuU* d'; -Ne^>e]rode. 

J-.U luissiou ^u?^^e. qui avait, au com- 
jueiicciiicjjl . piiç a\ec a-r^e/ d»:- calme 
Torarl dans lequel on la lai^^ée, concer- 
uaiil la ijjisî?ioij Ksleihazv. commence à 
h'ajiiler, depuis qu'elle croil percer le 

Koll «;l M. dp Morny. 
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voile qui couvre encore les véritables et 
dures conditions dictées à la Russie. 

Le prince Gortschakoff dit hautement 
que jamais on n'acceptera à Saint-Péters- 
bourg, purement et simplement, des con- 
ditions sans les discuter, et cependant 
ici, il y a presque autant de gens qui 
croient à la paix, qu'il y en a qui la croient 
impossible pour le moment; je me range 
tout à fait à ce dernier avis. 

Demain, ou après-demain seulement, 
quand on saura par le télégraphe que le 
comte Esterhazy a remis ses instructions 
à l'Empereur, on communiquera ici au 
prince Gortschakoff leur teneur. 

En attendant, l'empereur François- 
Joseph a écrit des lettres autographes 
aux rois de Prusse et de Bavière pour 
leur faire connaître sa résolution bien 
arrêtée de rompre avec la Russie, si elle 

4 
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ù'acceptaît pas ses propositions, en les 
engageant à les appuyer de tous leurs 
efforts à Saint-Pétersbourg, comme le 
seul moyen de les faire sortir de l'isole- 
ment où leur funeste politique les a jetés. 

11 paraît que tous deux ont promis de 
le faire , mais on n'attend pas grand'- 
choise d'un appui partant si loin du cœur. 

Quoi qu'il en soit, on annonce encore 
une fois l'arrivée très prochaine du co- 
lonel ManteufTel. Ce sera la troisième fois 
qu'il y sera arrivé pour écarter un grand 
coup sans avoir pu y réussir. 

La Saxe s'agite aussi pour servir d'in- 
termédiaire, comme s'il s'agissait de né- 
gocier. Tout cela prouve qu'on ignore 
encore partout le véritable sens des in- 
structions qui ne permettent qu'une ac- 
ceptation ou un refus. 

Dans quelques jours, je l'espère, nous 
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saurons à quoi nous en tenir, car, si je- 
suis bien informé, le comte Esterhazy- 

demandera immédiatement ses passe-. 

, » • • ■ ». 

ports, et on remettra à la légation russe ici 
les siens, dès que le refus sera donné. ' 

« * ■ 

Sij au bout de huit jours, k partir de 
celui de la remise de ses instructions, il 
n'a pas de réponse, il rappellera qu'il n'a 
plus que quinze jours à l'attendre. 

Ce délai passé, il quittera Saint-Péters- 
bourg avec le personnel.de sa mission. 

Signé : J. C... 



Sa?is date \ • 

Je n'ai pas répondu à la dernière lettre 

du Prince parce qu'il m'a semblé qu'une 

• ■ ' ■ ■ ■ - . : " . ' 'i 

1. Cette note, noa datée, doit avoir été- rédigée 
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réponse, du train dont avaient marché les 
choses, était devenue à peu près inutile, 
puisque c'est à Saint-Pétersbourg que 
tout se décide aujourd'hui et non à 
Vienne. Bien que je sache toute Fimpor- 
tance du prince Gortschakoff et son in- 
fluence dans les conseils de son souve- 
rain, j'ai considéré néanmoins les choses 
comme tellement avancées et comme 
ayant tellement changé dans le fond et 
dfi^ns la forme depuis mes dernières com- 
munications, que j'ai cru inutile d'en- 
voyer une nouvelle Note. Aujourd'hui, je 
conseillerais encore plus fortement à la 
Russie d'accepter loyalement les propo- 
sitions qui lui sont faites; il n'y a aucun 
déshonneur à se soumettre au jugement 
de l'Europe, et il me paraît qu'elle se pro- 

par M, de Morny dans les premiers 'jours de jan- 
vier 1856. 
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nonce de plus en plus en faveur des puis- 
sances occidentales. Enfin, s'il m'était 
permis de prédire l'avenir, j'ajouterais 
que je crois que le système de guerre 
qu'elles se décideront à adopter sera le 
système le plus funeste et le plus inéga 
pour la Russie. En effet, le premier point 
auquel on doive tenir dans une lutte quel- 
conque, c'est de pouvoir rendre au moins 
les coups que l'on reçoit, et s'il est dé- 
montré que cela est impossible, coûte que 
coûte, il faut cesser la lutte. 

L'expédition de Crimée a coûté aux 
deux puissances des sommes énormes, 
des efforts inouïs ; le but de la guerre est 
atteint de fait ; la marine russe en Orient 
est anéantie, tous les immenses approvi- 
sionnements de guerre accumulés à Sé- 
bastopol sont détruits ; une campagne 
prolongée en Crimée est sans objet. 
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• J'espère que les puissances occiden- 
tales se mettront d'accord sur ce point et 
se décideront à adopter le système sui- 
vant : rembarquer les troupes, laisser une 
forte garnison à Constanttnople ; diminuer 
par là considérablement les dépenses; se 
borner à bloquer les ports russes et à 
frapper la Russie tantôt ici, tantôt là; 
l'inquiéter, lui donner la fièvre; gêner 
son commerce et attendre ainsi, sans de 
très grands sacrifices, qu'il lui plaise de 
faire la paix. 

Je ne crois pas que cet état de choses 
puisse être toléré longtemps par une 
grande puissance, «t si le gouvernement 
russe n'a réellement pas de projet d'am- 
bition vers Constantinople, cequ'rl a tou- 
jours déclaré, déclaration que pour ma 
part j'ai toujours crue sincère, attendu 
que si elle ne l'avait pas été, l'empereur 



^ 
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Nicolas s'y serait pris autrement qu'il ne 
Ta fait à plusieurs reprises à Fégard de 
l'Empire turc; il peut, sans déshonneur, 
offrir loyalement aux puissances occiden- 
tales des garanties certaines contre toute 
agression ultérieure de sa part, tl n'y a 
pas d'abaissement à se laisser enfermer 
par un traité dans des limites qii'on dé- 
clare hautement n'avoir jamais eu l'in- 
tention de dépasser. J'ai dit dans une de 
mes précédentes Notes que la France et 
l'Angleterre ne se sépareront pas, bien 
qu elles paraissent s'entendre assez mal 
pour le moment, et je maintiens plus que 
jamais ce premier dire. Néanmoins, s'il 
est avéré que gouvernement et public 
anglais veulent continuer la guerre, tan- 
dis qu'en France gouvernement et public 
désirent la paix, faut-il beaucoup de rai- 
sonnements pour prouver que jamais la 
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Russie ne trouvera une meilleure occasion 
pour accepter avec empressement les con- 
ditions qu'on lui oflfre. L'Angleterre est 
tellement montée que je crains qu'elle ne 
permette pas la moindre modification aux 
propositions faites. Je ne puis donc, sous 
ce rapport, m'en référer à ma dernière 
Note qui était faite sous des impressions 
purement françaises, et je crains qu'il n'y 
ait de paix possible qu'à la suite d'une 
acceptation absolue. 

J'espère que le prince Gortschakoflf re- 
connaîtra que je suis un ennemi loyal et 
bienveillant et qu'il continuera, quoi qu'il 
arrive, à communiquer amicalement avec 
moi 
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De M. E... au comte de Morny. 

Vienne, le 30 janvier 1856. 

Monsieur le Comte, 

Depuis la lettre que j'eus rhonneur 
d'adresser à Votre Excellence, le 8 cou- 
rant, riiorizon politique s'est éclairci 
d'une manière si soudaine, que je n'ai 
plus eu qu'à me féliciter de l'heureux ré- 
sultat des négociations. On ne peut plus 
guère douter à l'heure qu'il est d'une pa- 
cification définitive qui consacrera un 
des plus grands événements de l'histoire 
moderne, et j'ai lieu de croire que le pro- 
tocole, certifiant l'acceptation des préli- 
minaires de paix, sera signé ici dans un 
très bref délai. 
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Pendant tous ces derniers temps, j'ai 
eu très souvent Toccasion de rencontrer 
M. Dupuis^ constamment animé du dé- 
sir de la paix à laquelle il travaillait de 
tout son pouvoir et dont les vœux les plus 
ardents, maintenant qu'elle paraît assu- 
rée, sont de voir couronner cette grande 
œuvre par une alliance intime de la 
France et de la Russie. 

Ses sympathies hautement avouées 
pour votre payiy sa confiance intime 
dans la stabilité dii système qui le régit, 
et Testime toute particulière qu'il a de- 
puis longtemps pour votre Empereur lui 
font considérer cette alliance comme 
ne pouvant manquer d'être féconde en 
grands résultats, et il pèsera de tout son 
pouvoir et de toute son influence dans 
les conseils de son gouvernement pour 

1. Ce nom désigne le prince Gortschakoff: 



\ 
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contribuer à la préparer et à Tassurer. 
. ' Au risque maintenant de commettre 
une indiscrétion vis-à-vis de lui, je crois 
devoir vous confier avec toutes les réser- 
ves possibles, bien entendu, que M. Du- 
puis, à ce que j'ai pu m'apercèvoir, avait 
beaucoup regretté que la communication 
des intentions pacifiques de la Russie 
n'eût pas été transmise de préférence di- 
rectement à Paris plutôt que de passer 
par l'entremise de notre cabinet ^ Vous 
vous rappellerez sans doute que je vous 
ai écrit à ce sujet, et vous comprendrez, 
par conséquent, pourquoi une transmis- 
sion lui eût paru plus adaptée au but, 
car alors les bénédictions générales pour 
le grand bienfait de la paix se seraient 
exclusivement partagées entre son sou- 
verain et l'Empereur des Français. 

1. Le cabinet autrichien. 
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Des motifs de convenance personnelle 
lui ont fait désirer de ne pas être dési- 
gné pour les conférences qui vont s'ou- 
vrir*, mais lorsque la paix aura été défi- 
^nitivement signée, lorsqu'il s'agira de 
cimenter des rapports intimes entre les 
deux pays et d'inaugurer une politique 
dont il est le plus sincère et le plus ar- 
dent champion, personne ne se vouerait 
à cette mission avec plus de persistance 
que lui, de près comme de loin, et quelle 
que soit la position où il se trouverait. 
Il ignore les intentions définitives de son 
souverain ; mais, si mes appréciations ne 
sont pas erronées, j'ai cru deviner que 
la part la plus directe lui serait la plus 
agréable, et dans ce cas, votre gou- 
vernement n'aurait certainement qu'à 

1 . U s*agit du congrès qui allait s'ouvrii Paris 
pour la discussion du traité de paix. 
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se féliciter des relations qu'il serait 
appelé à entretenir avec un personnage 
aussi influent, aussi illustre et aussi 
favorablement impressionné pour votre 
pays. 

Signé : E... 



Note de r éditeur. 



Bien qu'ils soient incomplets, les docu- 
ments qui précèdent permettent d'appré- 
cier l'importance du rôle de négociateur 
officieux joué par M. de Morny pendant 

l'année 1855 et la première partie de 
de 1856. 

Ce rôle, tout de conciliation et de 
sympathie à l'égard de la Russie, devait 
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éh faire, le ca^ échéant, unepersona grii- 
tissima auprès du gouvernement du Tsar. 
Aussi, lorsque, lé 29 avril! 856, le comte 
Orloff eût notifié au gouvernement fran- 
çais Tavènement d'Alexandre II, TEmpe- 
reur s'empressa-t-il de désigner le comte 
de Morny pour porterau jeune souverain, 
en ambassade extraordinaire, ses félici- 
tations et ses vœux. 

M. de Momy devait rencontrer à Saint- 
Pétersbourg, dans la 'personne du prince 
Gortschakofif, qui venait de remplacer 
M. de Nesselrode au ministère des Affai- 
res Étrangères (mai 1856) un précieux 
auxiliaire pour mener à bien la mission 
dont il s'était chargé et qui consistait 
à rétablir la cordialité et la confiance 
dans les relations de la France et de la 
Russie. 

On verra, par les pièces de la corres- 
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pondatice publiées ci-après, avec quel 
bonheur il s'acquitta de ce soin et à quel 
point, à son départ de Saint-Pétersbourg, 
le terrain était bien préparé pour une 
entente étroite entre les deux pays. 



Le comte de Morny au comte Walewski\ 

Péterhoff, 8 août I806. 

Monsieur le Comte, 

Je suis arrivé ici dans la nuit du 5 au 
6 août, et je profite d'un courrier que M. le 
Ministre d'Angleterre expédie demain à 
Berlin pour faire part à Votre Excellence 

1. Nommé ministre des Affaires Étrangères le 
î mai 1855, en remplacement de M. Drouyn de 
Lhuys, le comte Walewski couserva ces fonctions 
jusqu'au mois de janvier 1860. H eut pour succes- 
seur M. Thouvenel. 
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de mes impressioDs dans ce pays ; je me 
trouve aujourd'hui pressé par le temps 
et par les exigences du séjour de Pé- 
lerhofT. 

Vous devez vous rappeler les impres- 
sions que j'avais emportées de Wildbad. 
Tout en me louant du bon accueil que j'y 
avais reçu, je n'avais pu me défendre d'un 
certain sentiment de déûance et d'incré- 
dulité, et par quelques mots saisis au 
hasard ou rapportés par des personnes 
étrangères, j'avais conclu que les bons 
rapports avec nous étaient une espèce de 
convention, de mot d'ordre, auquel il 
fallait se fier médiocrement; que les 
aftinités allemandes étaient, au fond, 
aussi fortes que par le passé, et qu'on 
ne tarderait pas, si nous y fournissions le 
moindre prétexte, à chercher à renouer 
ous les fils de la vieille politique, rompus 
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par les derniers événements. Je dois dire, 
en toute sincérité, que cette impression 
s'est effacée depuis que je suis ici, et il 
me faut mettre sur le compte du person- 
nel que j'ai rencontré à Wildbad les 
défiances que j'avais conçues. 

L'Impératrice mère*, comme Prus- 
sienne et comme Russe, n'a jamais dû 
aimer la France, et, certainement, les 
dernières circonstances qui ont si vive- 
ment brisé son cœur n'ont pas été de 
nature à modifier en notre faveur ses 
dispositions; et puis j'ai pu constater, en 
traversant l'Allemagne, que si nous ne 

1. Frédérique-Louise-Charlotte Wilhelmine, im- 
pératrice de Russie sous le nom de Alexandra-Féo- 
dorowna, femme de Nicolas I«' et mère d'Alexan- 
dre II, était la sœur du roi de Prusse Frédéric-Guil- 
laume IV. 

Elle s'était rendue à Wildbad avec son plus jeune 
fils, le grand-duc Michel, qui se fiança pendant ce 
séjour avec la princesse Cécile de Bade. 

5 
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sommes pas aimés par un Russe, nous 
sommes cordialement détestés par un 
Russe greffé sur un Allemand. 

J'ai trouvé ici des dispositions toutes 
différentes : hommes nouveaux et politi- 
que nouvelle. Le prince Gortschakoff pro- 
clame tout haut ses goûts et ses aversions. 
Il déclare qu'il a toujours été favorable 
aux bons rapports entre la France et la 
Russie, et il professe pour l'Empereur 
des Français une grande admiration et 
un goût personnel. Il conserve de la re- 
connaissance pour la bienveillance avec 
laquelle la reine Hortense Ta autrefois 
traité. Il établit d'une manière très nette 
que, très indépendant de situation et de 
caractère, il n'a consenti à se charger 
des affaires étrangères que parce que les 
vues de l'empereur Alexandre étaient en- 
tièrement d'accord avec les siennes. J'ai 
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obtenu mon audience, hier, à Péterhoff. 

L'Empereur est venu au-devant de moi, 
en me tendant la main avec une bienveil- 
Ijince toute gracieuse et je voudrais pou- 
voir rapporter fidèlement à Votre Excel- 
lence tout ce que, dans cette audience, il 
m'a dit de favorable pour les rapports des 
deux gouvernements et d'aimable pour 
l'Empereur et l'Impératrice des Français. 

Voici à peu près quel a été son lan- 
gage. 

« Je me réjouis de vous voir ici. Votre 
« présence marque la fin d'une situation 
« heureusement terminée et qui ne doit 
« plus se renouveler. Je suis très recon- 
« naissant à l'empereur Napoléon et je 
« n'oublierai jamais l'influence bienveil- 
(( lante qu'il a exercée à notre égard sur 
« l'ensemble des négociations. 

« Le comte Orloff m'a rapporté aussi 
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« combien il avait eu à se louer du comte 
« Walewski et je vous prie de l'en remer- 
« cier. » Puis il a ajouté : « L'Empereur 
« a un ami bien chaud dans le comte 
« Orloff . Il est revenu de Paris complète- 
ce ment sous le charme; du reste, je ne 
« sauraisvous dire combienje suis touché 
« de toutes les bontés que l'Empereur et 
« l'Impératrice témoignent à tous les offi- 
ce ciers que j'ai envoyés à Paris. 

« Mon frère, le grand-duc Michel, vient 
« de m'écrire de Wildbad qu'il est en- 
ce chanté d'une lettre accompagnée d'un 
« petit modèle de son canon de 12 que 
<( l'Empereur vient de lui envoyer par 
« M. Favé. Je ne puis assez vous répé- 
« ter, a continué l'Empereur, combien 
«je suis heureux de toutes ces mar- 
« ques de rapprochement, et si la guerre 
a eu un bon côté, c'est celui d'avoir 
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« montré combien les deux Nations ont 
« de sympathie Tune pour l'autre, et 
« les deux armées d'estime réciproque. » 

A cette occasion, j'ai répondu que 
l'empereur Napoléon avait la même opi- 
nion que lui, et qu'il avait précisément 
choisi, pour les attacher à l'ambassade 
extraordinaire envoyée à l'occasion du 
couronnement, des militaires qui avaient 
été en Crimée et s'étaient par consé- 
quent trouvés à même de juger la valeur 
opiniâtre de l'armée russe, qu'il avait cru 
montrer par ce choix la plus sincère 
courtoisie, 

« C'est ainsi que je l'apprécie, » m'a 
répondu l'Enapereur, « et nous serons 
« tous, ici, charmés de voir ces offi- 
ce ciers. » 

L'Empereur a ajouté : « Je vois dans 
« le choix que l'empereur Napoléon a fait 
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« de vous, monsieur le Comte, une nou- 
« velle preuve de ses dispositions à mon 
« égard. Je sais que la situation que 
« vous occupez en France* ne semblait 
« pas vous destiner à une mission à 
« Tétranger, et je suis d'autant plus sen- 
« sible à votre envoi ici. J'agis, du reste, 
« comme l'empereur Napoléon, en lui 
« envoyant le comte Kisseleff. 11 était un 
« des plus anciens amis de mon père ; 
il est depuis longtemps le mien. Il di- 
« rige,ici, un des départements les plus 
a importants de l'Empire. Ses goûts, son 
« âge, non moins que sa situation en 
« Russie, semblaient écarter de lui une 
« mission lointaine, et pour me décider 
« à l'éloigner, tout comme pour le déci- 
« der à partir, il n'a fallu rien moins que 

1. M. de Morny était, comme on sait, président 
du Corps législatif. 
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« mon désir de me savoir représenté 
« auprès de l'empereur Napoléon par un 
« homme qui a toute ma confiance. Le 
« comte Kîsseleff la possède tout en- 
ce tière, et je vous prie de dire à l'Empe- 
« reur qu'il peut avoir foi en ce qu'il 
« lui dira*. » 

Revenant alors sur le début de l'entre- 
tien, l'Empereur m'a parlé de son désir 
sincère de bonne intelligence avec la 
France et l'empereur Napoléon, «t m'a 

1. Paul Dimitrievich, comte Kisselefî (1788-1872), 
général et diplomate, avait débuté dans l'armée 
et avait pris part, dans le corps des chevaliers- 
gardes, aux guerres du commencement du siècle. 
11 s'était distingué notamment à Eylau, à Friedland 
et à la Moskowa. Sa carrière militaire avait été 
brillante et avait été couronnée en 1829 par le 
commandement en chef de Tarmée russe d'occu- 
pation de la Moldo-Valachie. Général en chef de 
l'infanterie, ministre des domaines impériaux, puis 
directeur de la chancellerie impériale, il fut nommé, 
en 1856, ambassadeur extraordinaire à Paris. 
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dit : « C'était au fond la politique et le 
« but de mon père. J'ai sincèrement re- 
« gretté le malentendu qui s'est gjissé 
« entre lui et vous. Quant à moi, vous 
« pouvez compter, je vous en donpe ma 
« parole d'honneur, sur la, loyauté et la 
« sincérité de mes intentions ; et si ja- 
« mais, monsieur le Comte, 'quelque doute 
« s'élève dans votre esprit, adressez- 
« vous directement à moi, vous me trou- 
ce verez toujours prêt à m'entendre et à 
« m'expliquer franchement avec vous. » 
Votre Excellence ne s'étonnera pas 
qu'un pareil langage, recueilli de la bou- 
che même de l'Empereur de Russie, ait 
favorablement modifié l'impression que 
m'avaitlaissée, malgré beaucoup de bonne 
grâce ostensible, la petite cour de l'Im- 
pératrice mère. En définitive, c'est une 
vieille cour que j'avais vue à Wildbad, et 
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une cour qui était encore sous Timpres- 
sion de souvenirs douloureux et respec- 
tables. Mais ici, à Pétersbourg, le bon 
vouloir qu'on témoigne à la France me 
paraît beaucoup plus sincère, et le lan- 
gage que m'a tenu l'Empereur est, ou je 
me trompe fort, l'expression des senti- 
ments qui animent la majorité de la so- 
ciété russe. 

L'accueil qui a jété fait à M. Bàudin et 
à ceux des membres de l'ambassade qui 
m'ont devancé ici depuis un mois, est 
complètement d'accord avec ce langage, et 
témoigne d'une sympathie particulière en- 
vers la France et l'Empereur des Français. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous indiquer 
plus haut les dispositions dans lesquelles 
j'ai trouvé le prince Gortschakoff. 

La réception qui m'a été faite à la cour 
est de tous points d'accord avec ce pre- 
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mier accueil. A l'occasion de la remise 
de mes lettres de créance, j'ai été invité, 
au nom de l'Empereur et avec tous les 
membres de mon ambassade, à passer ici 
les journées d'hier et d'aujourd'hui, et à 
assister, ce soir, à un bal intime qui a 
lieu pour le jour de naissance de l'Impé- 
ratrice. Ce matin, toutes les formalités 
d'étiquette ont été abrogées en ma fa- 
veur, et j'ai été admis à faire ma cour, au 
palais de Péterhofif, à tous les grands- 
ducs et grandes- duchesses, au lieu 
d'aller les chercher à leurs résidences 
respectives. Je n'ai pas besoin de dire 
qu'après l'accueil de l'Empereur, celui que 
tous les membres de la famille impériale 
ont fait au représentant de l'Empereur 
des Français a été empreint d'une bien- 
veillance et d'une cordialité extrêmes. 
J'ajouterai seulement que cet accueil pa- 
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raît être spécial pour les Français. Je 
n'en veux d'autre preuve que le peu de 
peine que prend tout l'entourage de la 
Gour pour déguiser la satisfaction que lui 
cause la déconvenue de M. le prince 
Esterhazy qui, arrivé ici quarante-huit 
heures plus tôt que moi, et devant par 
conséquent avoir avant moi ses audiences, 
s'est aperçu, au moment de les deman- 
der, qu'il avait oublié à Vienne ses lettres 
de créance, en sorte que j'ai été reçu 
avant lui et que l'ambassadeur de France 
prendra nécessairement le pas sur l'am- 
bassadeur d'Autriche . 



Ce matin le Prince est venu me trou- 
ver, pour m'apporter de la part de l'em- 
pereur Alexandre la dépêche télégra- 
phique suivante qui arrivait d'Odessa ; 
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Odessa, 26 juillet-? août I806. 

« Hier est arrivé ici le bateau à vapeur 
« anglais, le Gladiator; son commandant, 
« d'après les ordres de l'amiral Lyons, 
« chef de l'escadre anglaise de la Médi- 
(( terranée, s'est adressé au gouverne- 
ce ment d'Odessa, avec prière de faire 
« ramener notre détachement de l'île des 
« Serpents S composé d'un officier et de 

1. L'ile des Serpents, située à l'embouchure du 
Danube, n'est qu'un rocher désert. Avant la guerre, 
elle élait occupée par les Russes qui y entretenaient 
un phare. Le traité de Paris n'ayant fait aucune 
mention de cette lie, la Russie jugea qu'elle lui 
était laissée et envoya d'Odessa les matériaux né- 
cessaires pour la reconstruction, ainsi qu'un déta- 
chement de sept soldats de marine commandés par 
un lieutenant. Ceux-ci trouvèrent l'îlot occupé déjà 
un poste turc qui y avait arboré son drapeau. 
Néanmoins le gouvernement russe refusa de retirer 
ses hommes jusqu'à ce que la question eût été 
réglée par la voie diplomatique. De son côté, le gou- 
vernement anglais enjoignit au commandant de ses 
fprces navales de faire stationner un vaisseau de- 



EN RUSSIE. 71 

(( sept matelots, pour empêcher que le 
« détachement turc quî s'y trouve ne soit 
(( à rètroit. En même temps il nous pro- 
« pose le Gladiatôr pour le transport de 
(( ces hommes dans un des ports de la 
« mer Noire, selon le désir du gouverne- 
« ment russe. » 
Le gouvernement russe a répondu : 
« Remercier le commandant anglais 
« de sa proposition, et la décliner en di- 
« sant que nos hommes resteront dans 
« rUe des Serpents, jusqu'à ce qu'il soit 
« décidé, par là conférence de Paris, à 
« qui appartient cette lie. » 

En me communiquant cette dépêche, 
le Prince était chargé de me demander, 

vanl rile et d'empêcher par tous les moyens les 
Russes d'augmenter la force de leur délachement. 
L'affaire demeura en cet état jusqu'à la fin de Tannée 
1856. La question fut plus tard définitivement 
tranchée en faveur de la Turquie. 



. t 
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de la part dé l'Empereur, si la démarche 
de lord Lyons avait été concertée avec le 
cabinet français. Je me suis borné à ré- 
pondre que je l'ignorais, mais que je ne 
pouvais guère le croire ; que J€ savais que 
l'empereur Napoléon n'a d'autre désir 
que d'appliquer le règlement définitif des 
conditions de paix avec une loyauté par- 
faite et sans aucune idée hostile à la 
Russie. 

Je m'empresse d'ajouter, en rentrant 
du bal, que le prince Gortschakoff m'a 
pris à part quand je suis entré, et m'a 
communiqué la dépêche par laquelle le 
baron BrunnowMui annonce l'entrée de 
quatre navires anglais dans la mer Noire, 
se félicitant en même temps du sens dans 

i. Eraest-Philippe, baron de Brunnow, était am- 
bassadeur de Russie à Londres au moment où. 
éclata la guerre de Grimée. Il fut adjoint au oomte 
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lequel Votre Excellence s'est exprimée 
sur cette démarche. Je ne dois pas vous 
cacher que le prince Gortschakoff prend 
avec une très grande vivacité toutes ces 
nouvelles, qu'il témoigne une susceptibi- 
lité extrême et que, sans mon interven- 
tion, il se proposait de protester dans des 
termes énergiques contre ce qu'il appelle 
« une violation du traité de Paris ». 

L'Empereur m'en a parlé aussi dans 
des termes moins vifs, mais cependant 
assez prononcés. J'ai obtenu toutefois, 
par des considérations amicales, qu'il 
ne serait rien écrit à ce sujet, jusqu'à la 
vérification du fait et de son véritable 
caractère, et je pense que la présence de 

Orloff pour participer au Congrès de Paris, puis 
passa à Londres pour y renouer les relations diplo- 
matiques, et revint à Paris pour y gérer les affaires 
de Tambassade de Russie jusqu'à l'arrivée du comte 
Kisseleff. 
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lord Granville, qui est arrivé aujourd'hui, 
aura sur toutes ces questions une in- 
fluence salutaire. L'Empereur m'a parlé 
de ces faits avec une sorte de tristesse et 
un sentiment de dignité blessée. Il m'a 
dit qu'il exécuterait très loyalement jus- 
qu'au bout les conditions da la paix, et 
qu'il ne pouvait douter que l'empereur 
Napoléon ne fût complètement étranger 
à ces derniers incidents. Le comte Orloff 
m'a parlé dans le même sens. 
Je termine à deux heures du matin 

* • 

cette dépêche que je n'ai pas eu le tenips 
d'écrire et que je n'ai pas celui de relire. 
Votre Excellence voudra bien excuser ce 
qu'elle peut présenter de confus et de peu 
correct. 
Agréez, je vous prie, etc. 

Signé : MORNY. 
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Au comte Walewski. 

Moscou, 13/25 septembre 1856. 

Mon cher ami, 

Votre ébranlement sur la question de 
Bolgrad^ m'afflige beaucoup et vous allez 
le comprendre. Je ne parle pas ici du 

1. L'exécution de quelques-unes des clauses du 
traité de Paris fit surgir des difficultés accidentelles 
et imprévues. 

1® Bolgrad. — Les cartes d'après lesquelles le 
Congrès avait indiqué les principaux points de la 
nouvelle frontière à tracer en Bessarabie étaient 
imparfaites sur Tun de ces points. L'article 20 du 
traité de Paris stipulait que cette frontière... pas- 
serait au md de Bolgrad.., et irait aboutir à Kata- 
mori, sur le Pruth. Lorsque les commissaires déli- 
mitateurs arrivèrent dans les environs de Bolgrad, 
ils reconnurent, d'une part, qu'il existait deux loca- 
lités de ce nom, l'une contiguë au lac Yalpuk et 
l'autre à quelques kilomètres; d'autre part, que ni 

6 
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fond de la question, on s'exagère l'im- 
portance de la situation de cette ville et 
la possibilité qu'elle ait jamais la moindre 
influence sur la navigation du Danube, et 
je vous supplie, au nom de notre réputa- 
tion, de notre dignité et de l'avenir de 
nos relations avec la Russie, de ne pas 

Tune ni l'autre ne répondait aux indications de la 
carte produite au Congrès. 

Quelle était celle des deux bourgades que le Con- 
grès avait entendu désigner? 

La Russie demanda le Bolgrad situé sur le lac 
Yalpuk et une portion du lac liii-même (la ville, 
sans les eanx qui Talimentent et sans le droit de 
pêche pour ses habitants, était condamnée à la dé- 
chéance). 

L'Autriche et l'Angleterre refusaient ce Bolgrad et 
la moindre portion du lac. 

La Russie appuyait sa demande sur cet argument 
que ses représentants au Congrès avaient eu en vue 
l'intérêt des populations bulgares établies en Bessa- 
rabie. Or, le Bolgrad du sud était le chef-lieu de ces 
colonies bulgares. 

L'Angleterre et l'Autriche répliquaient que le 
Congrès, en fixant la nouvelle frontière de la Bes- 
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céder sur ce point. Il aurait mille fois 
mieux valu alors pour nous être dès Fori- 
gine de Favis des Anglais et des Autri- 
chiens que de nous être prononces comme 
nous l'avons fait dans un sens favorable 
à rinterprétation russe pour céder au- 
jourd'hui sans aucune autre raison que la 
volonté de l'Angleterre. 

sarabîe, avait eu surtout en vue d'éloigner les 
Russes du Danube; que le lac Yalpuk communiquait 
avec un bras de ce fleuve et que le but du traité 
serait éludé si la Russie pouvait avoir une flottille 
sur ce lac. 

Les commissaires délimitateurs (colonel Besson 
pour la France) proposèrent un moyen terme : 
faire passer la frontière entre le lac et la ville de 
Bolgrad. La Russie et la France se rallièrent à cette 
proposition qui fut repoussée par la Grande-Bre- 
tagne et l'Autricbe. 

Finalement, la question fut tranchée par l'adop- 
tion d'un compromis proposé par la France et 
aux termes duquel la Russie perdait Bojgrad, 
mais obtenait une compensation sur le haut Yal- 
puk. 
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Il a été rapporté ici qu'aussitôt la diffi- 
culté élevée (la confusion résultant de la 
découverte de Tancien et du nouveau 
Bolgrad), Tempereur Napoléon, avec 
cette délicate probité qu'aucune influence 
ni aucun intérêt n'ont jamais fait faiblir 
et qui lui donne une force morale dont il 
ne. se doule peut-être pas lui-même, mais 
qu'on apprécie bien quand on le repré- 
sente à l'étranger, avait soudainement 
répondu : « J'ai compris Bolgrad centre 
« d'une colonie bulgare, c'est donc celle- 
« là que je juge devoir rester à la Rus- 
« sie. » 

Cette parole si simple, d'accord avec le 
langage du prince Orloff, tout le monde 
la connaît et je suis arrivé à Pétersbourg 
pénétré de vos instructions, qui ne lais- 
saient aucun doute sur votre manière 
d'envisager cetle question. 
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Depuis, toutes vos dépêches ont con- 
firmé Tadoption par le gouvernement 
français de cette solution; j'en ai donné 
connaissance plusieurs fois à TEmpereur 
et au prince Gortschakoff, et mes propres 
dépêches vous l'ont mentionné, et j'ai 
toujours cherché à gagner la confiance 
du gouvernement russe de façon à obte- 
nir des concessions sur d'autres points 
et à me poser à son égard en intermé- 
diaire conciliant qui devait contribuer à 
le rapprocher de l'Angleterre. J'y ai réussi 
à un degré qui a dépassé mes espérances, 
car je suis arrivé, je puis le dire, à inspi- 
rer une confiance absolue à l'Empereur 
et au prince Gortschakoff et à obtenir sur 
leur esprit une bonne influence, sans ce- 
pendant jamais rien faire ou rien dire de 
contraire à notre dignité, ni qui soit de 
nature à inspirer de la défiance et de 
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Tombrage à lord Granville\ Je crois avoir 
réussi aussi, au milieu de tous ces prin- 
ces étrangers, à donner, par mon langage, 
par mon attitude, de Fempereur Napo- 
léon, de son gouvernement, de la France, 
ridée grande et élevée qu'ils méritent, 
mais je vous avoue que je serais déses- 
péré de voir un accroc fait à cette belle 
situation. Et enfin, tout dernièrement, 
quand vous m'avez autorisé à tenter une 
transaction sur Fabandon de Yîle des 
SejyentSy]'Q\ si bien fait que j'avais réussi 
complètement, ainsi que ma dernière 
dépêche vous le mandait, auprès deFEm- 
pereur et auprès du prince GortschakoflT, 
à faire triompher le système que vous 
m'avez recommandé. Je n'ai pas besoin 
de vous dire quel langage persuasif j'ai 

1. Lord Granville représentait l'Angleterre à 
Saint-Pétersbourg. 
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dû employer pour arriver à ce but, car 
j'y avais fait comprendre, en outre, l'a- 
bandon du Delta. 

Et remarquez que la possession de 
Bolgrad intéresse beaucoup moins la Tur- 
quie que l'île des Serpents et le Delta. 
Votre lettre de ce matin renverse tout 
mon échafaudage et je ne puis vous dire 
à quel point, si vous renonciez à votre 
manière de voir, nous perdrions dans 
l'esprit de la cour de Russie, et cela au 
profit de l'Angleterre. Nous n'aurions les 
bénéfices d'aucuns côtés, ni ceux de notre 
modération, ni celui de notre dernière 
résolution, car on la considérerait com- 
plètement comme un acte de faiblesse 
à l'égard de lord Palmerston. J'aimerais 
mieux cent fois avoir vis-à-vis de la Rus- 
sie la position du cabinet anglais, qui n'a 
cessé de montrer les dents, d'être exigeant 
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et dur, que celle que nous ferait cette ma- 
nière d'agir, si aujourd'hui vous abandon- 
niez la Russie sur la question de Bolgrad. 
Je juge, croyez-moi, notre situation 
telle qu'elle est; j'aurais aussi honte vis- 
à-vis de lord Granville que vis-à-vis du 
prince Gortschakoff et, de plus, d'après 
ce que Creptowich* écrit de son côté de 
ses conversations avec Persîgny*, cette 
question devient la pierre de touche,, 
comme je vous l'ai dit par télégraphe, de 
notre loyauté et de notre fermeté de ca- 
ractère. Il me semble que rien n'est plus 
simple que de remettre les points en litige 
au jugement de la conférence de Paris; 
quelle que soit la décision, personne n'a 
le droit de récriminer et je ne comprends 
pas, alors, comment le Parlement anglais 

i. Ambassadeur de Russie à Londres. 
2. Ambassadeur de France à Londres. 
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trouverai Imauvaise une solution équitable 
et obtenue suivant les formes de la jus- 
tice'. Je vous supplie donc de soumettre 
mes observations à FEmpereui'; dites-lui 
d'être bien persuadé que c'est le soin de 
sa dignité et de sa réputation qui me 
préoccupe quand j'insiste autant, bien 
plus que le désir d'être agréable à la cour 
de Russie, 

Mais on ne peut pas avoir de jugement 
sain sur l'effet moral que produirait un 
abandon pur et simple de noire part, 
qu'en étant, comme je le suis, entouré 
d'étrangers. L'Angleterre ne peut pas 
vous en vouloir dé persévérer dans une 
opinion que vous avez toujours eue et 
manifestée ; peut-être vous en estioiera- 
t-elle davantage. Persévérez, ou sinon 
la confiance que j'ai cherché à établir sera 
complètement ruinée, mon action désor- 
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mais nulle, et je n'aurai plus rien de bon 
à faire ici. 

J'écris cette lettre à la hâte pour qu'elle 
vous parvienne sans délai. 

Votre bien dévoué 

Signé ; MO RN Y. 




Le comte de Morny 
à r empereur Napoléon 111. 

Moscou, 15 septembre 1856. 

Mon bon Empereur, 

Je voulais vous écrire à tête reposée, 
mais cette condition me manque entière- 
ment au milieu d'un tourbillon de fêtes, 
de cérémonies, de bals, de revues, de 
visites, etc. Les Russes entendent bien 
fêtes. Ils pourraient prendre beaucoup 
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de nous; nous pouvons aussi les imiter 
en quelques points, ne fût-ce que dans 
leur mode d'allumer dix mille bougies 
en cinq minutes, au moyen d'un fil de 
coton-poudre qui joint toutes les mèches. 
C'est très joli à voir faire. 

Les membres de la famille impériale 
sont remarquables de bonne grâce et 
d'exquise politesse. Ils font énormément 
de frais pour les étrangers, mais ils en 
reçoivent moins que nous. Si nous en 
faisions autant, il faudrait faire manger 
les nationaux à l'office. 

L'armée est belle, la cavalerie superbe. 
L'Empereur et les grands -ducs s'occu- 
pent beaucoup de l'armée et avec intelli- 
gence. Si la base est bonne, elle sera 
formidable, car elle est fanatisée. Mais 
l'initiative individuelle manque. Les offi- 
ciers sont tous très bien élevés, polis, 
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parlant français, allemand, montant bien 
à cheval. On stimule leur zèle par mille 
récompenses diverses ; on flatte les chefs 
par des distinctions variées; on ne né- 
glige rien. Les grands seigneurs ne sont 
plus les anciens boyards; le servage n'est 
pour eux qu'un mot; ce n'est un fait que 
pour de petits hobereaux de province. On 
cherche sincèrement la solution de cette 
question, qui arrête tous les progrès 
agricoles. Mais celte solution est difficile, 
parce que le paysan est convaincu que 
s'il appartient au seigneur, la terre lui 
appartient. De sorte que le jour où on 
lui dira : « Tu es libre, » il prendra la 
liberté et exigera la terre. Les paysans 
de la couronne ne sont pas esclaves. Du 
reste, le mot esclave est mal employé; 
c'est plutôt une propriété. Les abus sont 
rares et rudement réprimés par le souvé- 
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rain, et je dois dire par ropinion. Le 
peuple des rues qui ne se compose que 
de paysans devenus citadins, est doux et 
paisible. Il n'y a presque pas de police à 
toutes les fêtes ; le peuple est jusque dans 
le vestibule, même chez l'Empereur, sans 
proférer un cri, sans querelle, sans mur- 
mures. L'Empereur sort à pied, à cheval, 
en drosky, seul, matin et soir, au milieu 
de la foule; après cela, comparez donc 
les gouvernements et les peuples. 

Passons à la politique. Il y a dans tout 
le pays une réaction visible contre le ré- 
gime de l'empereur Nicolas. On ne l'avoue 
pas encore tout haut, mais on fait tout 
comme. D'abord, l'empereur Alexandre 
est bon, doux; il veut donner plus dô 
liberté, ne plus se mêler des intérieurs 
de famille, laisser voyagea à l'étranger 
qui voudra. Aussi, il va pleuvoir des 



94 UNE AMBASSADE 

Russes à Paris cet hiver. Sftûs le couron- 
nement, vous en seriez déjà encombrés. 
Il médite beaucoup de réformes, ses am- 
nisties sont sérieuses, même pour la 
Pologne. Il va faire faire des chemins de 
fer. Enfin il entre dans une voie libérale 
qui convient pent-être moins qu'on ne 
croit à ce peuple, mais qu'il est de notre 
devoir, je crois, d'encourager. 

L'Empereur m'a traité comme jamais 
ambassadeur ne l'a été, au dire de tous. 
Aucun membre de la famille impériale 
ne m'a jamais rencontré sans me deman- 
der des nouvelles de Votre Majesté et de 
l'Impératrice avec beaucoup d'intérêt, 
d'égards et de bonnes paroles pour moi, 
pour tout le monde. Les mots : « sympathie 
pour la France » finissent par me prendre 
sur les nerfs, tant on nous les répète. Le 
vent souffle ainsi. Faut-il repousser ces 
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avances, les recevoir froidement, ou en 
tenir compte et chercher à augmenter ces 
bons rapports? 

A Votre Majesté de décider. 

J'ai eu plusieurs conversations avec le 
prince Gorlschakofî. C'est un homme spi- 
rituel, vif, qui fait parade d'indépendasce, 
qui a son franc-parler. Il dit n'être là que 
pour que son système triomphe et assure 
que l'Empereur a adopté son programme. 
Or, ce programme, le voici : 

Jamais la Russie n'aurait dû se brouiller 
avec la France; c'est sa véritable alliée 
par mille raisons qu'il énumère ; la France 
est une grande nation bien gouvernée; 
l'empereur Napoléon a toutes ses sympa- 
thies et son admiration. Il a été si bien 
traité par la reine Hortense ; il a conservé 
un petit talisman qu'elle lui a donné en 
Italie. L'empereur Alexandre, comme 
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grand-duc, n'approuvait pas la politique 
de l'empereur Nicolas. Il comprend qu'il 
faut à l'empereur Napoléon, pour con- 
duire la nation française, unelarge sphère 
d'action; il ne veut ni la restreindre, ni 
la gêner, et il serait heureux d'arriver à 
lier de longs et loyaux rapports entre les 
deux Empereurs, sans offusquer l'Angle- 
terre. Enfin il s'arrangerait très volon- 
tiers de garder la situation d'aujourd'hui, 
très bien avec la France, bien avec l'An- 
gleterre, très mal avec l'Autriche. Seule- 
ment, plus la Russie est tombée bas, plus 
il a hâte de la relever ; c'est assez com- 
préhensible. 

Voilà pourquoi je vous ai dit : Exami- 
nez si quelques sacrifices de peu d'im- 
portance par égard pour l'Empereur de 
Russie ne seraient pas des gages utiles 
pour un bon accord. Croyez-moi, je ne 
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suis pas sous le charme, j'ai reçu tout 
gracieusement, mais froidement. Je n'ai 
rien demandé ni rien promis; mais je le 
juge, à Topinion même des Français qui 
résident dans ce pays depuis trente ans, 
jamais ils ne se sont vus à pareille fête 
et ils se rengorgent en voyant comment 
on nous reçoit, comme on nous traite, 
comme la France a le haut du pavé. En 
résumé, mon opinion bien profonde est 
qu'il nous est plus possible et plus facile 
d'être bien avec la Russie qu'avec l'Alle- 
magne qui nous déteste du fond du cœur. 
Cela veut tout dire à mes yeux pour l'ave- 
nir de n'importe quels projets vous pouvez 
avoir. Du reste, les généraux vont retour- 
ner à Paris ; demandez-leur leur impres- 
sion ; moi, je vous donne la mienne sin- 
cère. Quoi que vous décidiez, je pense que 
vous n'aurez pas à regretter de m'avoir 
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envoyé en Russie, et que je n'y ai pas 
fait mauvaise figure. 

Veuillez mettre aux pieds de l'Impéra- 
trice mon dévouement respectueux. Dé- 
sire- t-elle des peaux de renard? Je sais 
que vous êtes bien portant, que Plom- 
bières vous a fait du bien; j'en étais sûr 
et je m'en réjouis ; mais c'est bien long- 
temps être séparé de vous; aussi laissez- 
moi vous embrasser de tout mon cœur. 

Signé : MORNY. 



Satu date. 

J'avais une audience de S. M. l'empe- 
reur Alexandre pour le prier d'assister 
au bal donné par l'ambassade de France. 
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Il me reçut à une heure ; il était seul dans 
son cabinet. 

Pour rendre plus claire la conversation 
que j'ai eu l'honneur d'avoir avec lui, je 
la présente sous une forme un peu dia- 
loguée et je m'attache à la rendre aussi 
exacte que possible. 

L'Empereur, avec un air très aimable, 
me donnant la main en souri ant^ me 
dit: 

<( Monsieur l'ambassadeur, vous venez 
m'inviter^officiellement à votre bal, selon 
toutes les formes ; je serai enchanté de 
m'y rendre et de me trouver chez vous. 
Veuillez vous asseoir. » L'Empereur s'as- 
sied, je prends place à une table en face 
de lui. 

L'Empereur. — Avez-vous des nouvelles 
de l'Empereur et de l'Impératrice? 

Moi. — Oui, Sire, et de trè§ bonnes. 
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VOUS répondre avec précision sur cette 
question ; je n'ai pas lu tous les textes et je 
n'en sais que le résumé. C'est justement 
parce que nous avons pensé que la poli- 
tique du roi de Naples était trop tendue, 
et pouvait compromettre son pouvoir, que 
nous l'avons averti avec beaucoup de 
bienveillance; non seulement il a affecté 
de ne pas écouter nos remontrances, mais 
il nous a répondu d'une manière très peu 
convenable. Le point de départ disparaît 
pour laisser place à l'impertinence, et il 
est très difficile à la France et à l'Angle- 
terre dé la laisser impunie. 

L'Empereur. — Enfin, ce n'en est pas 
moins un acte d'ingérence dans le gou- 
vernement intérieur d'un roi libre qui 
vous amène à cet acte d'intimidation, 
et alors c'est la dislocation de principes 
que tous les gouvernements ont intérêt 
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à conserver, et en dehors desquels il n'y 
a plus rien de stable. De tous les côtés, 
les autres souverains reprochent à la Rus- 
sie son silence, son abstention. Nous 
avons eu bien de la peine à ne pas pro- 
tester, et c'est par égard pour votre sou- 
verain que nous ne l'avons pas fait ; ce 
sont vos bonnes paroles qui nous en ont 
détourné. 

Moi. — Eh bien! Sire, écoutez-les en- 
core. Puisque Votre Majesté me traite 
avec tant de bonté et de confiance, puis- 
qu'elle m'autorise à lui parler librement, 
je l'engage bien à ne rien faire qui soit de 
nature à introduire dans ses relations 
avec le gouvernement de l'empereur Na- 
poléon la plus légère aigreur. Vous m'a- 
vez dit plusieurs fois combien vous lui 
étiez reconnaissant de la manière dont il 
s'était conduit à votre égard ; permettez- 
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moi de vous exposer sincèrement et avec 
une entière liberté d'esprit et de langage 
comment je comprends la situation. Sans 
récriminer sur le passé depuis 1830, 
Tempereur Nicolas a traité la France, 
disons le mot, avec dédain. Je m'explique 
très bien qu'il ait maintenu ses principes 
légitimistes à l'égard du gouvernement 
de Louis-Philippe; une usurpation de fa- 
mille est de toutes les espèces celle qui 
doit être le plus châtiée ; mais cela a été 
bien impolitique de sa part et bien peu 
reconnaissant pour l'immense service 
rendu au monde entier par l'empereur 
Napoléon, que d'avoir l'air de conti- 
nuer à son égard les mêmes sentiments, 
car les droits de son oncle, l'élection 
de tout un peuple et les immenses ser- 
vices rendus devaient peser dans la ba- 
lance plus qu'une question de formes. 
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L'Empereur, m' interrompant. — Eh 
bien, croyez-moi, mon père avait la plus 
grande admiration et la plus grande sym- 
pathie pour Fempereur Napoléon et per- 
sonne plus que lui n'a applaudi au coup 
d'État et à ce qui s'en est suivi. Laissez- 
moi vous raconter un détail que vous 
ignorez peut-être et qui vous servira à 
juger chacun. Lorsque l'Empire était sur 
le point de se faire en France, et personne 
en Europe n'en doutait plus, le Cabinet 
autrichien a écrit ici en prévision de cet 
événement, disant qu'il espérait bien que 
la Russie ne reconnaîtrait pas l'Empereur 
des Français dans les formes usitées pour 
tous les souverains légitimes de l'Europe. 
Il ne m'appartient pas d'accuser mon père ; 
il se croyait trop, peut-être, le déposi- 
taire des formes traditionnelles, mais en- 
fin il y aurait sans doute moins tenu s'il 
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n'y avait pas été ainsi invité. Quand je 
pense à cette conduite de l'Autriche et 
que je me trouve dans ce cabinet même, 
au Kremlin, à Moscou, et que je me rap- 
pelle avoir assisté en tiers à cette scène 
où mon père a reçu la demande de se- 
cours de Tempereur d'Autriche François- 
Joseph et où il a donné immédiatement 
les ordres qui ont servi à lui conserver 
la couronne ! Ah ! cette Autriche! Quelle 
politique perfide ! Aujourd'hui elle cher- 
che à s'excuser ; elle vous attribue les 
mauvais desseins, elle prétend que c'est 
la France qui a pris l'initiative de la ces- 
sion de la Bessarabie et qui pousse à 
l'exigence dans le règlement des points 
litigieux de la paix. 

Moi. — Pour la Bessarabie, il suffit de 
jeter les yeux sur la carte pour compren- 
dre où était l'intérêt et d'où a pu partir 
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rinitialive ; mais il ne me convient pas 
de désavouer un passé dont nous sommes 
encore solidaires ; seulement, permettez- 
moi d'achever mon idée tout entière. La 
France, Sire, est un pays honnête, fidèle, 
désintéressé : voyez combien peu dans ses 
actespolitiquesellesepréoccuped'étendre 
son influence ou de développer son com- 
merce aux dépens des autres. Quand elle 
pénètre quelque part, elle cherche à y in- 
troduire des idées de justice, de raison, 
de tolérance, d'humanité, elle protège 
l'opprimé contre l'oppresseur ; jamais elle 
n'abuse de rien. Bien que le gouverne- 
ment de l'Empereur soit absolu au point 
de vue du pouvoir et de l'autorité, ses 
tendances sont libérales et modérées : ses 
sympathies sont donc delà même nature. 
Ne croyez pas qu'il ait eu l'âme assez 
petite pour en vouloir à l'empereur Ni- 
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colas d'un manque d'égards personnel; 
seulement, il a vu dans le procédé de Sa 
Majesté l'Empereur votre père une per- 
sistance de préjugés qui en indiquait 
beaucoup d'autres ; il a vu en lui le re- 
présentant inflexible de la vieille Europe, 
il en a conclu l'impossibilité de se ren- 
contrer jamais sur le même terrain; 
et une fois la défiance jetée dans les 
cœurs de part et d'autre, les sujets de 
brouille prennent des proportions énor- 
mes et les conciliations ne sont plus 
possibles. 

L'Empereur. — Ah! combien j'ai tou- 
jours regretté qu'ils ne se soient pas vus! 
Je vous assure que mon père l'a désiré 
souvent, car lorsque l'on a dit que l'em- 
pereur Napoléon devait se rendre en Cri- 
mée, il voulait aller l'y rencontrer et certes 
là, ils auraient fait la paix ensemble. 
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Moi. — Je n'en doute pas, Sire, mais 
il n'a pas été permis à l'Empereur de 
quitter la France et les événements ont 
tourné autrement. Je conçois que ce passé 
soit pour vous plein de regrets et c'est 
pourquoi j'ai prié Votre Majesté de me 
permettre de lui parler du passé et de 
l'avenir. 

Aujourd'hui, vous dites vous-même 
que vous ne pouvez pas pardonner à 
l'Autriche sa conduite, et je vois que 
c'est un cri général autour de vous; 
vous prétendez avoir aussi à vous plaindre 
de l'Angleterre; ce n'est pas à moi qu'il 
convient de reproduire les griefs que 
votre ministre a souvent formulés devant 
moi ; Votre Majesté n'a pas cessé de me 
répéter que ses sympathies étaient sin- 
cères pour la France, son désir de rap- 
prochement très vif, sa confiance en- 
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tière; mais pour que cela ne se borne pas 
à de simples paroles, que faul-il? Il faut 
une certaine conduite qui rende ce rap- 
prochement sérieux et durable. L'Empe- 
reur, en France, a ramené les choses 
d'un état de désordre et de liberté exa- 
gérée à un état de gouveraernent ferme, 
mais modéré et humain. Vous, Sire, vous 
avez trouvé un gouvernement inflexible 
et dur que vous menez graduellement 
dans une voie plus libérale et plus en 
harmonie avec la civilisation moderne. 
Je le juge par tout ce que vous avez fait, 
par tous vos actes publics , et je le vois 
par toutes les bénédictions et les louanges 
que j'entends qu'on vous adresse. Eh 
bien! Sire, en partant de deux points op- 
posés, vous pouvez arriver à vous ren- 
contrer avec notre Empereur sur un ter- 
rain à peu près identique. Quand une 
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question s'élève en Europe, au lieu de 
la prendre avec les idées traditionnelles 
de ce que Ton appelait la politique russe, 
pourquoi ne vous entendriez-vous pas 
préalablement avec Fempereur des Fran- 
çais ? Pourciuoi ne vous consulteriez-vous 
pas avec lui? Peut-être souvent arriverez- 
vous à vous entendre en faisant chacun 
un pas de votre côté. C'est la bonne po- 
litique qui établit les bons rapports bien 
plus que les protestations. 

L'Empereur répond immédiatement et 
avec une certaine chaleur. — Je vous 
donne ma parole que je suis tout disposé à 
cela. Je considère votre envoi ici comme 
le gage d'une intention sérieuse et sincère 
d'établir de bons rapports entre nous, et 
je sais bien bon gré à l'Empereur de 
vous avoir envoyé. J'agis de même en 
envoyant le général Kisseleff à Paris, car 
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j'ai en lui la plus grande confiance, et il 
la mérite. C'est aussi un très honnête 
homme qui, je Fespère, inspirera à votre 
Empereur une confiance égale à celle 
que j'ai en vous. 

Il est bien clair que ni Tun ni l'autre, 
nous n'aurions pris des hommes dans 
cette situation, pour ne pas établir de sé- 
rieux et honnêtes rapports, et je vous 
répète encore que j'accepte tout à fait votre 
manière de voir. 

Moi. — Eh bien! dans ce cas. Sire, 
laissez se régler préalablement tout ce 
qui se rattache par un fil quelconque aux 
conférences de Paris. Ne soyez pas prompt 
à vous alarmer, ayez confiance dans la 
loyauté des intentions de mon Empereur, 
et, avant de suivre un premier mouve- 
ment, ayez la bonté de vous adresser à 
moi ; je désire sincèrement amener une 
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confiance réciproque entre les deux Em- 
pires ; par la connaissance que j'ai des 
caractères et des qualités des deux Em- 
pereurs, je crois que cela est possible, et 
je regretterais fort qu'un incident imprévu 
s'opposât à l'œuvre de conciliation que 
j'ai à cœur d'accomplir. 

L'Empereur me prit la main avec une 
véritable affection et me dit : « Monsieur 
l'Ambassadeur, j'ai une entière confiance 
en vous, et je vous promets dem'adresser 
à vous toujours avant de rien faire qui 
soit de nature à troubler cette bonne bar* 
monie. » 



8 
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, Au comte Walewski. 

6 octobre, français. 

Mon cher Ami, 

Je regrette que vous ayez parlé de ma 
correspondance avec le prince Gortscha- 
koff au baron de Brunnow ; elle avait un 
caractère essentiellement privé. Je ne vous 
l'ai envoyée que pour vous mettre au fait 
de tout, mais je ne Tai pas dit au Prince; 
le prince Gortschakoff est arrivé avec moi 
à un tel degré de confiance qu'il .me 
montre toutes les pièces de la diploma- 
tie ; je croîs ce système utile à entretenir 
et je l'aurais interrompu, si je l'avais 
heurté dès les premières communica- 
tions. J'ai cru que sa circulaire ne serait 
pas publiée, et m'en suis fort peu inquiété, 
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je l'avoue. Il me semblait surtout dési- 
rable d'éviter uae protestation et, à vous 
parler franchement, ce n'est pas le moins 
du monde par la crainte que la Russie 
m'inspire que je redoutais cette protes- 
tation ; c'est que dans mon âme et con- 
scîeiiee,. comme je crois que nous faisons 
fausse route à Naples ^ et que nous nous 

1 . Conformément aux accords étabfis parlelraité 
de Paris, la France et l'Angleterre adressèrent des 
représentaUons au roi de Naples pour qu'il tint 
^compte de la situation troublée de ses États, et en- 
levât tout motif d'agitation aux mécontents en pro- 
clamant l'amnistie et en réformant la justice. 

Le gouvernement napolitain répondit que cette 
ingérence était de nature à aggraver l'agitation, et 
repoussa les conseils des gouvernements alliés. 

Ceux-ci jugèrent qu'ils ne pouvaient continuer à 
à entretenir avec]NapIes des relations diplomatiques 
et firent revenir leurs agents avec le personnel des 
légations (10 octobre 1856). Ils s'abstinrent de dé- 
marches comminatoires et n'envoyèrent pas d'es- 
cadres, dans les eaux de Naples; mais ils les tinrent 
prêtes à Malte et à Toulon. 
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engageons dans une voie dangereuse et 
contraire aux bons principes, j'aurais été 
fâché que la Russie s'emparât de la 
situation inverse et reprît aux yeux des 
puissances de T Allemagne le caractère 
conservateur qu'elle avait autrefois et 
dont Tempereur Napoléon l'a dépouillée. 

Pour bien apprécier la situation de 
notre Empereur, il faut être à l'étranger. 
Jamais terrain n'a été plus propice pour 
mieux la juger en bloc, que celui sur le- 
quel je viens de me trouver, au milieu 
d'une double diplomatie ordinaire et 
extraordinaire et de beaucoup de princes 
allemands. 

Je ne dis pas qu'on nous aime partout, 
je ne dis pas qu'on ne soit pas jaloux de 
nos succès, mais le sentiment profond 
et utile qui domine tous les autres, et 
que n'a jamais inspiré l'empereur Napo- 
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léon I®' dans le temps de sa plus grande 
puissance, c'est celui d'une confiance ab- 
solue en sa sagesse, en sa modération. 
C'est, à mon avis, pour fonder sa dynastie, 
le moyen le plus efficace, et c'est celui 
auquel je crains toujours de voir porter 
la moindre atteinte; Je vous donne, en 
vous disant tout ceci, les explications de 
ma manière d'être à l'égard de l'empe- 
reur Alexandre et du prince Gortschakoff/ 
Si j'avais eu affaire à un souverain impé- 
rieux comme feu l'empereur Nicolas, je 
me serais montré froid et hautain; j'ai 
trouvé un jeune Empereur doux et mo- 
déré, ayant pris la couronne au milieu 
d'embarras énormes, dans des circon- 
stances critiques, j'ai cru de mon devoir 
de lui témoigner d'autant plus de respect 
et d'autant moins de raideur; et quand 
Persigny nous compare à Louis-Philippe, 
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il commet un grand anachronisme. Il n'a 
qu'à venir faire un tour dans ce pays-ci 
pour comprendre quelle différence il y a 
entre les deux situations. Si je me suis 
trompé sur quelques points de détails, je 
le regrette ; dites-le-moi toujours sans la 
moindre cérémonie; seulement, soyez 
bien sûr que j'ai acquis sur l'esprit de 
l'Empereur et celui de son ministre une 
très grande influence que je pourrai 
mettre à profit dans l'occasion. 

Votre réponse à Palmerston est, à mon 
avis, parfaite; j'aimerais mieux l'avoir 
écrite que l'avoir reçue. Je suis curieux 
de savoir ce qu'il pourra y répondre*. 

1. Lord Palmerston répondit en ces termes : 

u 24 septembre 1856. 

« Mon cher Walewski, 

« C'est avec bien du regret que j'ai reçu votre 
lettre du 20 de ce mois, mais je ne veux pas conti- 
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Les Anglais sont des gens positifs, aux- 
quels il ne faut jamais laisser prendre 
trop de corde, quelque bien que Ton 
soit avec eux. Je ne puis vous dire à quel 
point j'ai été charmé de recevoir la nou- 
velle que vous mainteniez votre opinion 
sur Bolgrad, et si, après leur manière 
dégagée et insouciante de Topinion de 
leurs alliés, avec laquelle ils se sont crus 
en droit d'exécuter tous seuls les condi- 
tions de la paix, nous venions ensuite, 
dans la crainte de nous diviser, soumettre 
notre manière de voir à la leur, ils acquer- 

nuer une discussion sans effet, ni reproduire des 
arguments qui n'ont pas eu de succès. Je suis bien 
fâché que vous décliniez le rôle pacificateur que j'ai 
pris la liberté de vous proposer; mais, puisque vous 
préférez laisser aux événements à décider de l'ave- 
nir, nous ne pouvons, quoique avec bien des regrets, 
qu'accepter cette alternative dont la responsabilité 
ne reposera que sur vous. 

« Mille amitiés. 

« Palmerston. » 
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raient une prépondérance, une supré- 
matie de force et d'influence à notre 
détriment, qui, à mes yeux, ne serait pas 
compensée par la continuation de l'al- 
liance; Je suppose encore que lé gouver- 
nement anglais, regrettant de ne s'être 
pas entendu avec nous tout d'abord 
quand ces difficultés ont commencé à 
poindre, se rendra à vos raisonnements 
et acceptera de tout résoudre par la voix 
de la conférence. D'abord l'Autriche fait 
déjà défection. Le prince Esterhazy est 
parti d'ici, ennuyé de la politique un peu 
double que son gouvernement suit et qui 
est percée à jour, inquiet de la position 
que j'ai prise et résolu à rétablir de meil- 
leurs rapports entre la Russie et sa cour, 
Y réussira-t-il? Je ne puis le dire; mais 
je sais, par des renseignements certains, 
qu'il a fait de grands efforts et qu'il 
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compte en faire encore à son retour à 
Vienne, pour arriver à son but. 

Quant à nous, notre position est aussi 
bonne que possible ; nous n'avons aucune 
avance à faire, nous n'aurons qu'à ré- 
pondre à celles qu'on nous fera, et ce ne 
sera déjà pas très commode d'y répondre 
sans donner de l'ombrage à nos alliés. 

Si^né ;M0RNY. 



A M. le comte Walewski (particulière).. 

Pétersbourg, i4 octobre i8o6. 

Mon cher Walewski, 

Vous pensez bien que je ne suis préoc 
cupé de notre rôle à Naples que par 
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rapport à notre situation personnelle, et 
aux conséquences morales que cette 
expédition peut avoir pour nous-mêmes ; 
ce n'est pas la crainte de déplaire ici qui 
inc guide, car, en définitive, TEmpereur 
et le prince Gortschakofif ont une extrême 
confiance dans la loyauté des intentions 
(le notre Empereur. 

J'accorde tout ce que vous me dites, 
toutes les raisons qui justifient, toutes 
les considérations qui rassurent. Mais ce 
qui m'importe au plus haut point, dans 
une entreprise de cette nature, c'est de 
se rendre un compte exact des consé- 
quences diverses auxquelles elle doit 
infailliblement donner lieu. Voyons donc 
ce qu'elles peuvent être : 

11 est possible que la présence de nos 
escadres n'amène aucun trouble dans le 
royaume de Naples ; et c'est ce qui peut 
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nous arriver de plus heureux. Alors, si 
le roi s'entête, combien de temps séjour- 
neront-elles? Quand croira-t-on devoir 
les rappeler? A quel moment jugera-t-on 
la démonstration épuisée? Vous voyez 
que ce sera encore là une situation 
embarrassante. 

Maintenant, si, ce qui est probable, le 
spectacle des pavillons français et an- 
glais arrivant là pour protester évidem- 
ment contre Tautoritë royale produit un 
mouvement populaire, le roi de Naples 
fora mitrailler son peuple. De deux choses 
Tune : ou il aura le dessus, alors, d'après 
ce que vous annoncez, nous devrons 
assister Tarme au bras à cette fusillade, 
à ces exécutions? Quelle triste figure 
nous ferons ! Si le mouvement est assez 
violent au contraire pour réussir, prête- 
rons-nous notre appui à un nouveau 
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Masaniello? Encouragerons - nous les 
mille excès d'un autre genre qui se pror 
duiront fatalement après les succès de 
cette espèce? Sorte de succès que nous 
devons proscrire, nous, plus que per- 
sonne, car c'est la maladie chronique de 
la France, et pour l'extirper chez nous, 
il ne faut pas la tolérer, l'encourager 
chez les autres. 

Allons plus loin. Que le roi tombe et que 
le peuple élise le prince Murât. Ce sera, 
ainsi que je vous raiécrit,undesplus gros 
embarras du présentrègne. D'abord, d'un 
bout de l'Europe à l'autre, l'Empereur 
sera soupçonné, accusé d'avoir suscité 
la querelle dans le but de replacer son 
cousin sur le trône de Naples, tandis que 
je sais qu'il est plus opposé que personne 
à l'y voir monter, parce qu'il comprend 
combien cette éventualité est contraire à 
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ses véritables intérêts. Mais qui le croira? 
D'un autre. côté, si cette élection avait 
lieu, FEmpereur peut-il empêcher la réa- 
lisation du vœu de tout un peuple et 
refuser un membre de sa propre famille? 
Ne serait-ce pas contraire à son propre 
principe et à ses principes? Et cependant, 
être obligé d'accepter cette élection serait 
pour lui un très grand malheur; je sais 
qu'il en est aussi convaincu que moi. 
L'empereur Napoléon I" a dû sa chute à 
plusieurs causes; mais, à mon avis, l'une 
des plus intenses a été Tusage qu'il a fait 
de ses frères sur différents trônes de 
l'Europe, et la conduite de ces mêmes 
frères. Ce souvenir est vivant partout. Le 
premier exemple d'une copie de ce sys- 
tème en ferait redouter l'application plus 
en grand, et j'ai la ferme conviction que 
l'Empereur, sans profit aucun, perdrait 
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beaucoup de sa force morale en Europe, 
si une pareille combinaison dynastique 
venait à se réaliser. En résumé, ce qui ' 
me déplaît dans cette entreprise, c'est 
qu'elle n'a pas de but défini. J'aimerais 
encore mieux vous-voir me dire que nous 
allons à Naples placer le roi dans l'alter- 
native de concessions ou d'un bombar- 
dement, que de penser que nous allons 
y prendre une attitude fausse, embar- 
rassante et qui ne peut aboutir qu'à l'im- 
puissance ou à un grand danger, et je ne 
puis m'empêcher de dire : Que Dieu nous 
en préserve, si les hommes ne nous en 
préservent pas! 
Mille amitiés. 

MORNY. 
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Au comte Walewski. 



Lundi, 22 oetdbEe-^ Bovembfe iSM» 

« 

J'ai passé la journée d'hier à Tsarkoé- 
Selo. Il y avait dîner, spectacle. J'y ai 
couché. J'étais le seul diplomate engagé. 
Les Russes prétendent que Tsarkoé est 
leur Versailles ; c'est un grand beau palais, 
très vaste, style rocaille, bâti par Cathe- 
rine, au milieu d'un immense parc et 
communiquant avec d'autres résidences 
de la famille impériale. J'ai causé plu- 
sieurs fois avec le prince Gortschakofif et 
j'ai eu une longue conversation avec 
l'Empereur. Jamais je ne l'ai trouvé 
aussi explicite, aussi net, aussi chaleu- 
reux. Il m'a exprimé de nouveau sa vive 
reconnaissance pour les bons procédés 
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de Tempereur Napoléon, et il m'a répété 
à plusieurs reprises : <l Dites-lui bien qu'il 
« peut compter sur moi et que je n'ou- 
« blierai jamais la manière dont il agit 
« à mon égard, et je souhaite de tout 
« cœur de trouver l'occasion de lui en 
« donner des preuves. » Il m'a paru pro- 
fondément blessé, ulcéré, de la conduite 
des Anglais, qui non seulement aug- 
mentent le nombre de leurs vaisseaux 
dans la mer Noire et ne se contentent pas 
de refuser d'adopter notre système, mais 
pèsent publiquement à Constanlinople 
sur le Divan au point de menacer de 
rompre les relations avec la Porte si elle 
adopte nos propositions. Je ne puis re- 
produire ici tout ce que j'ai dit à l'Empe- 
reur parce que sur le même sujet on 
répète souvent les mêmes idées, les 
mêmes arguments. Vous devez vous en 
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apercevoir dans mes dépêches, mais il 
arrive forcément ce que j'avais prévu et 
ce dont les Anglais auraient bien dû se 
douter : c'est que rien n'est plus fait 
pour rapprocher les deux pays et les 
deux Cabinets de France et de Russie que 
la conduite de l'Angleterre et de l'Au- 
triche. 

L'empereur Alexandre a la plus grande 
confiance en nous, ne prendra plus con- 
seil que de nous, et sa déférence ira aussi 
loin que l'empereur Napoléon trouvera 
bon de la faire aller. 

On ne sait ce que l'avenir nous réserve, 
à en juger par les dispositions et les actes 
des autres gouvernements, mais il e«t 
évident que la seule puissance qui s'ac- 
commoderait de l'accroissement de notre 
territoire est la Russie, et au train dont 
vont les choses je ne sais pas si nous ne 
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serons pas amenés à donner au peuple 
français cette satisfaction. 

Néanmoins, j'ai fait comprendre à 
Tempereur Alexandre que le meilleur jeu 
à jouer était de trouver une combinaison 
qui terminât le plus tôt possible toutes ces 
difficultés, qu'évidemment nous lui en 
saurions gré et que le courant naturel des 
choses rendrait avouable pour toute l'Eu- 
rope le bon et intime rapport entre la 
Russie et nous. 

L'Empereur m'a dit qu'il le comprenait, 
qu'il était tout disposé à agir dans ce sens 
et qu'il attendait que quelqu'un eût trouvé 
cette solution, mais qu'il lui semblait que 
l'abandon pur et simple de Bolgrad est 
impossible, non seulement pour sa di- 
gnité, mais pour la nôtre. 

MORNY. 



^ 
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Au comte Walewski. 



28 octobre-9 novembre 1856. 

Mon cher Comte, 

Je n'ai pas besoin de relater ici ce que 
j'ai pu dire à S. M. T Empereur Alexandre II 
et au prince Gortschakofif pour leur faire 
comprendre quel intérêt avait le gouver- 
nement russe à se montrer facile et ac- 
commodant dans la solution des dififérents 
points litigieux du traité de Paris ; com- 
bien c'était pour lui un moyen sûr d'ôter 
tout prétexte à la violation de ce traité, de 
gagner tous les cœurs honnêtes, de mé- 
riter la reconnaissance de tous ceux dont 
le travail et la fortune dépendent de la 
paix et de la confiance publique, enfin, 
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de rendre plus intimes, par cette suite de 
bons procédés, les rapports entre les deux 
Empereurs de France et de Russie. Je 
dois vous dire avec une grande satisfac- 
tion que cet appel a été entendu au delà de 
mes espérances. Le prince Gorlschakofif 
m'a dit aujourd'hui de la part de l'Em- 
pereur : « Lorsque mon auguste maître a 
« consenti à rendre la paix à son Empire 
« et au monde, il a fait un acte loyal, 
« consciencieux, chrétien; il veut prou- 
« ver jusqu'au bout combien sont in- 
« justes les défiances qu'on lui témoigne 
« et donner une grande preuve de défé- 
(( renée et un grand témoignage de re- 
« connaissance envers le souverain qui 
« lui a montré de la sympathie et de la 
« confiance. L'Empereur, mon maître, 
me charge de vous dire qu'il remet 
« entre les mains de l'empereur Napo- 
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« léon la solution de tous les différends 
« qui existent. Il Tautorise à remettre à 
« la Turquie en toute possession File 
(( des Serpents et le Delta du Danube, à 
« céder Bolgrad et la Moldavie contre une 
(( compensation qu'il jugera équitable. 
« Toute difficulté devant cesser, Tempe- 
(( reur Alexandre compte sur la loyauté 
« et la fermeté de Tempereur Napoléon 
<( pour faire rentrer chacune des puis- 
ce sauces contractantes dans la stricte ob- 
« servation de toutes les clauses du traité 
(( de Paris. » 

Je ne perds pas un moment, mon cher 
Comte, pour vous expédier cette heureuse 
nouvelle ; chaque minute de retard, je me 
reprocherais de la ravir au repos d'esprit 
et au travail de TEurope. Je me félicite 
seulement d'avoir ressenti et témoigné, 
dès le premier jour de mon arrivée à 
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Sainl-Pétersbourg, une foi entière dans 
les assurances que m'ont données Tempe- 
reur Alexandre et le prince GortschakofF. 

MORNY. 



Au comte Walewski. 

Pélersbourg. 

Mon cherWalewski, 

Je n'écris pas à l'Empereur et mon 
autre lettre vous mettra au fait de ce que 
je suis parvenu à faire ici. 

Je ne sais si Sa Majesté l'approuvera ; je 
regretterais qu'il en fût autrement pour 
beaucoup de raisons. D'abord, il ne se 
doute pas à quel point on le croit lié avec 
l'Angleterre de façon à ne rien oser contre 
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elle. Ce n'est plus une alliance, c'est une 
sujétion. On ne comprend pas qu'il per- 
mette une manière d'agir si peu conve- 
nable, si peu déférente à son égard, et il 
me faut bien de la rhétorique pour expli- 
quer cette tolérance. Je vous fais grâce 
de mes ingénieuses explications. Puis j'ai 
la parole d'honneur de l'Empereur et du 
prince Gortschakofif que le secret sera re- 
ligieusement gardé. Mais tous deux dési- 
rent vivement une entente intime avec 
l'empereur Napoléon, avec la France; 
c'est à l'ordre du jour en Russie en ce 
moment ; et la forme adoptée, à mon avis, 
élève encore l'Empereur des Français en 
Europe en le rendant l'arbitre de toutes 
les difficultés et en le reconnaissant 
comme le souverain le plus juste et le 
plus honnête de son temps. Et puis, trou- 
vez-moi une sortie plus glorieuse pour lui. 
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Trouvez-en seulement une bonne, une 
passable, où il ne laisse pas une partie de 
sa considération. 

Et quelle bonne attrape pour les An- 
glais et les Autrichiens I Quelle belle re- 
vanche pour le mépris qu'ils ont paru faire 
de notre opinion ! 

Chasser les Anglais de la mer Noire, 
c'est une folie insigne ; mais céder à leur 
outrecuidance, c'est une faiblesse. Et avec 
les Anglais il n'en faut pas avoir. Leur 
parler ferme vaudrait mieux et le ministère 
tomberait peut-être *. Que l'Empereur ne 
redoute aucun piège de la part du gou- 
vernement russe. J'ai passé par toutes les 
phases de la discussion pour arriver à 
cette conclusion. C'est un sincère désir, 

1. Le ministère dirigé par lord Palmerston, après 
avoir été mis en échec en février 1857, tomba eo 
février 1858. 
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se trouvant désarmé dans la mer Noire, 
de trouver un appui réel en France. Que 
l'Empereur et vous calculiez bien ce qu'il 
y a d'avenir dans cette entente, Dieu seul 
le sait ; mais sachez bien que la Kussie est 
la seule puissance qui ratifiera tout agran- 
dissement de la France. J'en ai déjà reçu 
l'assurance ; demandez-en donc autant à 
l'Angleterre! Et qui sait si avec notre 
peuple exigeant et capricieux il ne faudra 
pas un jour en venir là pour le satisfaire? 
Enfin, mon cher ami, je n'ai rien promis 
ni compromis. L'Empereur peut refuser 
sans grand inconvénient ; seulement, s'il 
le fait, que ce soit avec de bonnes raisons 
et d'affectueuses paroles. Je tâcherais en- 
core d'obtenir la même concession sans 
conventions^ mais le prince Gortschakoff 
me paraît tenir mordicus à ce lien. Com- 
prenez bien qu'en cas de refus, rien de 
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fait. Il faudra chercher d'autres expé- 
dients et le temps marche. J'ai répondu, 
sur mon honneur, que vous n'abuseriez 
de rien. Si l'Empereur accepte, alors vous 
me télégraphierez que je puis signer la 
convention que je vous expédie et dont 
j'ai rédigé le préambule et l'exposé d'ac- 
cord avec le prince Gortschakoff, et alors 
vous êtes officiellement saisi de ma dé- 
pèche et vous pouvez en faire tel usage 
qu'il vous plaira. Je crois que le mieux 
serait de la pubHer dans le Moniteur, 
Vous voyez que j'ai tout prévenu en fai- 
sant accepter l'échange Besson * en der- 
nier lieu, mais n'en parlez pas. 

Personne ne connaît et ne connaîtra 

\, Le colonel Besson, membre français de la 
Commission internationale de délimitation des nou- 
velles frontières turco-russes, avait proposé d'échan- 
ger Bolgrad, qui serait cédée aux Turcs, contre un 
territoire à Touest d'Odessa. 
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cette proposition ici, ni Kisseleff,ni Brun- 
now. Ne parlez de rien, sauf de la dépêche 
officielle si vous adhérez à la convention. 
J'espère encore que l'Empereur accep- 
tera. Quelle situation cela lui fait! Com- 
ment hésiterait-il? Les Anglais! comment 
se sont-ils conduits à Constantinople, à 
Vienne, à Turin, à l'égard du système 
des Principautés? N'ont-ils pas combattu 
la politique de l'Empereur partout? La 
rupture de l'alliance anglaise sacrifiée à 
des intérêts de famille a perdu Louis-Phi- 
lippe; prenons garde que son maintien, 
en y sacrifiant notre dignité, notre indé- 
pendance, ne fasse un grand tort à l'Em- 
pereur. Moi, je redoute les Anglais comme 
le feu. Quant à l'Empereur de Russie, je 
crois l'avoir bien étudié : je crois qu'on 
peut compter sur lui, c'est un homme 
d'honneur. 
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J'écris tout moi-même à cause du se- 
cret absolu, vous pensez quel travail cela 
me donne. Excusez le décousu de cette 
lettre et croyez à ma bien sincère amitié. 

A tout prendre, je n'écrirai pas à FEm- 
pereur, quoique l'Empereur de Russie me 
Tait demandé. J'aime mieux que vous lui 
présentiez la chose telle quelle. Je vous 
écris la lettre que je lui destinais, celle-ci 
est pour vous seul. 

MORNY. 



A F Empereur Napoléon III, 

Sainl-Pétersbourg. 

Mon cher Empereur, 

Je suis parvenu à obtenir de l'empe- 
reur Alexandre une solution de toutes 
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les difficultés présentes, solution dont la 
forme extérieure, à mon avis, vous gran- 
dit encore, si c'est possible, dans Topi- 
nion de TEurope. Je ne puis bien me ren- 
dre compte à moi-même si le fond touche 
à un point dé votre conscience relatif à 
vos relations intimes avec FAngleterre: 
cependant, je n'ai vu dans aucun des trai- 
tés précédents rien qui vous interdise 
d'accepter la convention que je vous pro- 
pose; vous pouvez du reste la laisser se- 
crète et je vous réponds que le secret sera 
religieusement gardé. Il n'y aura, si vous 
le voulez, que l'empereur Alexandre, le 
prince Gortschakoff en Russie, vous, Wa- 
lewski et moi en France, qui le sauront; 
si vous croyez plus politique de la publier, 
libre à vous. Vous êtes libre de donner à 
tout ce qui va se passer la forme qui 
vous conviendra le mieux. Songez que si 
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VOUS deviez avoir quelques scrupules à 
regard du gouvernement anglais, lui s'est 
conduit envers vous de façon à vous en 
dégager, et, croyez-moi, ce n'est pas en 
France, au milieu des gens qui vous en- 
tourent, quevous pouvez bien vous rendre 
compte du tort moral que vous faitla con- 
duite actuelle de l'Angleterre. 

Cette manière d'agir sans façons, sans 
s'arrêter un moment devant votre opinion , 
cette insolente promenade dans la mer 
Noire, l'attitude de lord RedclifFe à Con- 
stantinople, tout cela supporté par vous, 
c'est, je ne vous le cache pas, vous impo- 
ser un rôle indigne devons et de la France. 

C'est parce que j'ai été profondément 
pénétré de cette idée, que j'ai accueilli la 
proposition qu on m'a faite. La partie qui 
en sera connue vous glorifie d'une ma- 
nière éclatante, et si je vous l'envoie avec 
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Fespoir que vous l'approuverez, c'est que 
j'ai beau me creuser la tête, je ne vois pas 
d'autre issue au différend actuel qui vous 
soit favorable, et, soit que j'écoute les con- 
seils de ma susceptibilité nationale ou 
ceux d'une extrême sagesse, je vois que 
je ne puis aboutir qu'à une insigne folie, 
ou, tranchons le mot, à une lâcheté. La 
folie serait de rompre en visière à l'Angle- 
terre, la lâcheté serait de lui céder ou de 
trouver quelque misérable faux -fuyant 
pour sortir d'embarras. Cela dit, je passe 
au fait. 

Depuis quelques jours, j'ai cherché à 
pénétrer l'esprit de l'Empereur et du 
prince Gortschakoff de cette idée que, à 
tout prendre, la crise actuelle est due à 
votre bienveillance pour la Russie et à 
votre exquise loyauté, qu'en outre, plus 
le gouvernement montrerait de modéra- 
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tion, j'ai osé même dire, de résignation^ 
plus il inspirerait confiance à tous les 
cœurs honnêtes, dissiperait toutes les 
vieilles préventions et gagnerait votre 
confiance et votre amitié. Ce langage a 
produit son effet, et voici ce que tous deux 
m'ont répondu en résumé : 

« Oui, nous reconnaissons la vérité de 
« tout ce que vous nous dites, mais en ce 
(( moment pouvons-nous abandonner le 
« terrain de la justice, de l'équité et faire 
« des sacrifices en pure perte? N'aurions- 
« nous pas l'air de plier devant l'ihtimi- 
« dation de l'Angleterre? et quelle garan- 
ce tie avons-nous pour l'avenir, désarmés 
« comme nous le sommes dans la mer 
« Noire et lorsque nous voyons le traité 
« de Paris violé par deu^ puissances, si 
« peu de temps après sa conclusion, sans 
c( que la France se croie plus engagée que 
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(( nous à en faire respecter les termes? 
« Les points litigieux sont de vains pré- 
« textes; au fond, ils ont peu d'impor- 
« tance, ils sont surtout devenus une 
« grande question d'amour-propre ; à qui 
« se fier désormais puisque les principes 
« les plus simples du droit et de la jus- 
ce tice sont violés d'une part, et de l'autre 
« ne sont pas défendus? » 

A cela, j'ai objecté, tout en reconnais- 
sant la vérité absolue du principe que 
l'Empereur et le prince Gortschakofif dé- 
fendaient, que la violation n'était pas 
aussi flagrante qu'eux voulaient la voir; 
qu'on sortait d'un état de guerre, de 
trouble, que ce désordre prolongé était le 
résultat de malentendus qui ne pouvaient 
pas se comparer à ce qui pourrait être un 
acte de violation nouveau, clair et appré- 
ciable que se permettrait une puissance, 

10 
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après que tout serait rentré dans Tordre. 
Dans ce cas-là, ai-je dit, soyez sûrs que 
Fempereur Napoléon comprend trop bien 
sa propre dignité et l'honneur de la 
nation qu'il gouverne pour permettre, 
même à son allié, de telles infractions. 
« Eh bien ! alors, » a-t-on repris, « pour- 
ce quoi ne s'y engagerait-il pas vis-à-vis de 
« nous? C'est aujourd'hui le seul souve- 
« rain des puissances de premier ordre 
« en qui nous ayons confiance ; eh bien ! 
« s'il vient loyalement s'engager, même 
« secrètement, à s'entendre avec nous 
« pour faire respecter les clauses du 
« traité que nous avons signé, alors 
« nous consentons à nous mettre com- 
« plètement entre ses mains et à lui luis- 
« ser l'entière faculté de terminer le dif- 
(( férend actuel ; nous lui laissons le droit 
« de disposer de Tile des Serpents et du 
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« Delta en faveur de la Turquie et de 
« prendre Bolgrad en échange de ce qu'il 
« jugera à propos de nous donner ; et 
« même, afin de ne pas embarrasser sa 
« délicate générosité, nous consentons, 
« s'il le juge à propos, à accepter la com- 
« binaison inventée parole colonel et 
« connue sous le titre du protocole n** 9 
(( de la Commission de délimitation, bien 
« qu'il ne s'agisse que de marais sans 
« valeur. » 

Voilà par quelle série d'idées la pro- 
position qui vous est faite est arrivée à 
revêtir la forme sous laquelle je vous 
l'adresse. Si vous me faites dire par télé- 
graphe : « Je vous autorise à signer, » 
tout sera fini ; et vous pourrez, en publiant 
dans le Moniteur un article comme vous 
savez les faire, rendre au caractère de 
l'empereur Alexandre ce qui lui revient 
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et en même temps vous élever encore 
plus haut dans la confiance et l'admira- 
tion de la France et de l'Europe . Je ne 
dois pas vous cacher que, sans la signa- 
ture de cette convention, je ne puis dé- 
cider le gouvernement russe à faire une 
concession qui ne laisserait pas de pro- 
duire une assez mauvaise impression sur 
son pays et sur son armée. Si vous refu- 
sez, tout doit rester secret et dans la si- 
. tuation précédente ; mais on en ressentira 
ici une assez vive contrariété ; considérez 
donc que toutes les pièces que je vous 
adresse font partie d'un tout qui ne peut 
pas être décomposé; je m'y suis engagé 
d'honneur. 

J'ai fait pour le mieux; à vous de dé- 
cider. 

Je dois ajouter que, ne voulant laisser 
aucun point dans le vague, j'ai dit, à 
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propos de rechange de Bolgrad, que cette 
faculté livrée ainsi à votre appréciation 
absolue était de nature à embarrasser 
votre généreuse délicatesse et qu'il me 
semblerait préférable de fixer à Tavance 
une compensation minimum in extremis. 
J'ai obtenu qu'on définisse, bien que le 
système du colonel Besson ait été con- 
damné par les commissaires russes et 
n'offrît en échange de Bolgrad que des 
terrains marécageux ; la Russie s'en con- 
tenterait si vous trouviez plus simple d'en 
finir en la lui imposant. Mais ce détail ne 
doit être connu que de vous seul. 

Comptez, mon cher Empereur, sur mon 
entier et respectueux dévouement. 

MORNY. 
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et que la France est bien bonne- de le to- 
lérer. Elle veut donc des garanties pour 
Tavenir et à ce prix elle met l'empereur 
Napoléon sur un piédestal en le désignant 
encore comme TarbitFe de l'Europe. Il 
convenait bien plus à la Russie que cet 
engagement ne fût pas secret, mais comme 
elle pouvait craindre que nous ne fussions 
gênés de le faire connaître à l'Angleterre, 
elle nous offrait, pour nos convenances 
personnelles, le secret le plus absolu. 
Moi, je trouvais que le secret de l'arran- 
gement rendait plus éclatante la 'conces- 
sion, en apparence gratuite, faite à l'em- 
pereur Napoléon; mais enfin il ne faut 
pas être plus royaliste que le roi et je fais 
ce que vous désirez. 

Je ne serais pas un agent utile, si je 
ne vous disais pas mes impressions bien 
sincèrement. 
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Je ne suis pas d'avis qu'on sacrifie légè- 
rement Talliance anglaise ; je n'ai pas pour 
principe de planter là les anciens amis 
pour les nouveaux; ce ne serait ni digne 
ni honnête ; mais il faut que cette fidélité 
soit réciproque, il faut que les sacrifices 
à cette alliance soient égaux de part et 
d'autre, et il faut surtout que les témoi- 
gnages d'amitié et les égards publics 
soient échangés à des doses égales; sans 
quoi, soyez sûr que, dans toute l'Europe 
et en France, on dira que nous faisons un 
métier de dupes, que nous avons peur de 
l'Angleterre, que nous sommes dans sa 
dépendance, ce qu'on a dit très souvent. 

Et puis, avec les Anglais, c'est un mau- 
vais calcul. 11 faut être très ferme et très 
net avec eux; ils ne vous passent rien, il 
ne faut rien leur passer. Je ne veux pas 
revenir sur leur inqualifiable conduite 
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depuis quelque temps, mais croyez-vous 
que cela fasse bon effet devoir lord Cow- 
ley* traité justement dans ces circon- 
stances mieux que non seulement aucun 
autre diplomate, mais qu'aucun membre 
de la famille impériale, qu'aucun Fran- 
çais enfin ; cela n'a échappé à personne et 
cela a au moins étonné beaucoup. Main- 
tenant ici où, ainsi que je vous l'ai écrit, 
on est d'autant plus disposé à être suscep- 
tible qu'on a été humilié, on ressent vive- 
ment les petites choses. Personne ne m'a 
dit un mot officiellement, mais par des 
canaux secrets il m'est revenu qu'on avait 
fait froide mine au comte Kisseleff, que 
l'Impératrice avait mis peu d'empresse- 
ment à le voir, que l'Empereur l'a fait 
attendre le jour de sa réception. On a 

i. Ambassadeur d'Angleterre en France. 
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été blessé du passage du discours de TEm- 
pereur relatif à Texéculion du traité. On 
a trouvé d'abord que ce n'était pas le 
moment d'en parler et d'évoquer des sou- 
venirs aussi tristes pour la Russie en ré- 
ponse à une lettre amicale, et que ce 
discours avait l'air d'être fait plutôt pour 
les Anglais que pour les Russes; qu'enfin 
l'Empereur se condamnait un peu lui- 
même en ayant l'air de dire qu'il n'avait 
pas tenu à la stricte exécution du traité, 
tandis que les Russes prétendent exé- 
cuter strictement le traité, sauf les points 
en litige qu'ils ne demandent pas mieux 
que de voir résoudre légalement. Je ne 
crois pas de bonne politique de témoi- 
gner de la froideur aux Russes, et je 
regretterais de voir l'Empereur ou l'Im- 
pératrice se laisser aller à ces petits sen- 
timents. D'abord les Anglais ne leur en 
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sauront aucun gré et les Russes, qui sont 
très fins, le ressentiront profondément. 
Ensuite, ce sera mal répondre aux poli- 
tesses empressées et gracieuses qu'on a 
pour tous les Français qui viennent en 
Russie en ce moment, et Ton n'a rien à 
reprocher au gouvernement russe qui se 
conduit avec beaucoup de loyauté et de 
délicatesse à notre égard; à moins qu'on 
ne veuille établir nettement qu'on ne veut 
pas de lui. Mais maintenant laissez-moi 
vous pronostiquer l'avenir : l'Angleterre 
se montre très rude, très brutale, mais, 
sous main, elle fait dire beaucoup de 
choses très amicales et promet de re- 
prendre les vieux rapports qui existaient 
entre elle et la Russie dès que toutes les 
difficultés seront aplanies. 

Elle fait beaucoup travailler ses ques- 
tions de commerce et demande des com- 
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mandes pour des charbons à ses ateliers 
maritimes. Elle se montrerait peut-être 
beaucoup plus douce encore si le grand- 
duc Constantin, dont le sentiment est 
très vif pour la France, n'avait résolu de 
donner toutes ses commandes aux ateliers 
français. De grâce, ne soyons pas dupes, 
et tâchons de nous conduire en gens ha- 
biles; traitons chacun selon ses œuvres. 
Suivons, non pas une politique de senti- 
ment, mais une politique dans l'intérêt 
français ; sinon, je vous prédis qu'il arri- 
vera que d'ici à deux ans nous ne serons 
plus bien avec l'Angleterre et nous serons 
mal avec la Russie. 

A l'égard de l'Angleterre, nous serons 
humiliés de nous voir à bout de caresses, 
sans rien pouvoir gagner sur ce gouver- 
nement égoïste et turbulent. Quant à la 
Russie, qui se donne à nous aujourd'hui 
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corps et âme, si nous avons Tair de la 
traiter dédaigneusement, elle se repliera 
sur elle-même et nous en voudra de re- 
pousser ses avances; un beau jour, vous 
la verrez au mieux avec T Angleterre qui la 
maltraite aujourd'hui. L'Empereur est 
assez fort et haut placé en Europe pour 
n'avoir besoin de personne et pour donner 
à chacun librement la monnaie de sa 
pièce. Quant à moi, je regretterai long- 
temps qu'il n'ait pas témoigné un peu plus 
vivement, au gouvernement anglais, son 
mécontentement de sa récente conduite. 
La froideur au moins eût été une bonne 
leçon. 

Votre bien dévoué 

MORNY, 



^ 
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Au comte Walewski. 

Saint-Pétersbourg, 17/29 novembre 1856. 

Mon cher Walewski, 

J'ai reçu hier votre dépêche télégra- 
phique m'annonçant le consentement de 
TAngleterre à accepter la conférence*. Je 
crois que tout bien considéré et en jugeant 
avec la saine raison, cette solution est 
préférable à celle que je vous offrais; elle 
ménage davantage Falliance anglaise puis- 
qu'elle tire rissue de la difficulté de TAn- 
gleterre elle-même et que cette arrogante 
puissance, met les pouces. D'un autrecôté, 
le bénéfice de la conduite déférente du 
gouvernement russe lui reste acquis et 

I. Celte conférence, qui avait pour mission do 
statuer sur les points en litige pour Texéculion du 
traité de Paris, se réunit dans les premiers jours de 
janvier 18a7. Les arrangements proposés par le Ca- 
binet français furent ratifiés. 
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j'ai la satisfaction de pouvoir dire que je 
ne m'étais pas trompé dans mes diffé- 
rentes appréciations des dispositions de 
ce pays-ci à notre égard. (Je n'ai pas be- 
soin de vous dire qu'on avait accepté ici 
le principe de la dépêche en réservant 
l'examen des termes.) Mais si je ne cal- 
culais que le sentiment de susceptibilité 
que m'a fait éprouver l'inqualifiable con- 
duite du gouvernement anglais à notre 
égard, je regretterais amèrement que ma 
solution n'ait pas été appliquée ; c'était un 
moyen de faire prendre à l'Empereur une 
revanche éclatante qui prouvait une fois 
de plus à quel point est considérable sa 
situation morale en Europe. Mais ne nous 
abusons pas, il ne faudrait pas beaucoup 
d'épreuves comme celle qui vient d'être 
traversée pour perdre cette situation, et 
cette dernière l'a beaucoup ébranlée. Le 
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caractère dominanl de la personnalité de 
l'Empereur consiste à avoir pu unir la 
fermeté à la modération ; par conséquent, 
pas d'enivrement dans le succès et pas de 
faiblesse. 

C'est là ce qui fait qu'en Europe il a 
inspiré les deux sentiments les plus op- 
posés : la crainte et la confiance. 

Mais il faut, pour que ce caractère ait 
tout son relief, toute sa valeur, qu'il se 
reproduise partout et toujours. Il ne faut 
pas qu'il permette à l'Angleterre de le 
traiter avec sans-façon et insolence; il.ne 
faut pas non plus qu'il attelle la France 
à cette politique désordonnée et incon- 
séquente qui ne repose sur aucun prin- 
cipe; qui fait de l'abolition en Amérique, 
de l'esclavage dans les Indes, du libéra- 
lisme ou de l'absolutisme selon les be- 
soins de sa cause et de ses intérêts, et 
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qui, à la première légère divergence d'o- 
pinion, au premier ombrage, s'allie avec 
TAutriche contre nous, attaque et ren- 
verse notre influence à Conslantinople, 
la ruine en Sardaigne et injurie de la 
façon la plus grossière et la plus calom- 
niatrice, dans sa presse, les hommes qui 
ont la confiance de TEmpereur*. 

Eh bien! devant ces mauvais procédés, 
devant cette violence, je crois qu'il eût 
mieux valu se montrer froid, offensé, que 
de paraître tellement craindre de com- 
promettre Talliance anglaise. Si le pre- 
mier jour où l'entrée des bâtiments dans 
la mer Noire a été soupçonnée ou con- 
nue, on eût écrit à lord Clarendon cette 
simple phrase : « Si un bâtiment anglais 
entre dans la mer Noire sans une entente 

1. M. de Morny avait été vivement pris à partie 
par les journaux anglais, notamment par le Times* 
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préalable avec la France, regardez comme 
rompue lalliance anglo-française »; ja- 
mais un ministre anglais n'aurait osé 
aller plus loin et assumer sur lui la res- 
ponsabilité d'une telle conséquence, et il 
eût été plus circonspect à Tavenir. 

Malheureusement , le premier point 
d'appui que le ministère anglais trouve 
contre le gouvernement français, c'est 
l'ambassadeur de France. On a bien voulu 
me montrer ici des rapports venant d'An- 
gleterre, venant de Paris, venant deCom- 
piègne, et je vois dans tous le désastreux 
effet, pour notre considération à tous et 
pour la dignité de l'Empereur, du lan- 
gage de M. de Persigny. 

11 est impossible qu'une situation pa- 
reille dure longtemps sans de graves in- 
convénients : Persigny choyé en Angle- 
terre, vous, attaqué et calomnié, lui sou- 
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tenant avec une apparence de droit une 
politique différente de la nôtre ; c'est une 
situation anormale, anti-hiérarchique, 
inconvenante et qui est la fable de toute 
l'Europe, Tous les rapports adressés au 
gouvernement russe, que j'ai lus, toutes 
les lettres confidentielles que j'ai reçues 
personnellement sur tout ce qui s'est 
passé pendant le voyage de Persigny à 
Paris m*ont profondément affligé et humi- 
lié. Je crois de mon devoir de vous le dire. 
Je compte bien, malgré tout, que Ton 
tiendra compte sérieusement à ce gouver- 
nement-ci de la déférence qu'il nous a 
témoignée pendant tout le cours de ces 
dernières négociations. J'y liens sous 
plusieurs rapports que vous allez com- 
prendre. D'abord, je crois y avoir été 
pour quelque chose, et il me serait exces- 
sivement douloureux de ne pas le voir 
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traité comme il le mérite. Ensuite, plus 
je pénètre dans ses entrailles et plus je 
constate qu'il n'a aucun préjugé qui l'é- 
loigné de nous, que ses sympathies sont 
réellement et profondément françaises, 
que Tempereur Nicolas avait seul com- 
primé ce penchant, mais qu'il a repris 
toute sa force par suite de la réaction qui 
existe contre l'empereur Nicolas lui- 
même , et par toutes les circonstances 
que vous savez et que je vous ai déve- 
loppées souvent. 

C'est donc une alliance sur laquelle on 
peut compter, si on sait se la conserver 
par de bons et honnêtes procédés. 

Ici l'on ne fait pas un doute que si 
l'Angleterre a accepté la conférence, c'est 
qu'elle a gagné la Sardaigne. 

Mille amitiés. 

MORNY. 
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A l'Empereur Napoléon III. 



Saint-Pétersbourg, 25 novembre 
7 décembre ^856. 



Sire, 



Le courrier parti le et qui 

m'apportait votre lettre du ... est arrivé 
seulement cette nuit. 

Ce soir, le prince Gortschakoff expédie 
les pleins pouvoirs du baron Brunnow et 
j'en profite pour vous répondre à la hâte 
quelques mots sur le point le plus im- 
portant et sur lequel je prévois une diffi- 
culté. Quand je renverrai le courrier, 
j'aurai l'honneur de répondre avec détail 
à l'excellente lettre que Votre Majesté a 
daigné m'adresser. 

Je suis tout à fait de votre avis ; l'in- 
convénient du vote de la conférence, c'est 
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de faire des vainqueurs et des vaincus, 
et avec les vues d'avenir que vous avez 
bien voulu m'exposer, il est important 
qu'il ne reste pas un germe de mauvaise 
humeur et un froissement d'amour-propre 
entre les trois puissances : une transaction 
serai t donc e x trêmement préférable . Je vais 
parler au prince Gortschakoff dans la jour- 
née, afin de le décider à s'en rapporter à 
vous, car je ne doute pas que, dans cette 
voie, vous ne fassiez, à Paris, des com- 
missaires tout ce que vous voudrez. 
Néanmoins je crains une certaine résis- 
tance de sa part. C'est la Russie qui a 

demandé la réunion de la conférence pour 

*•» • • • 

faire juger un point litigieux. Elle avait 
déjà officiellement refusé un système de 
compensation ; c'est elle qui fait la perte 
bu le gain, en un mot, fournit l'enjeu. 
Elle me paraît plutôt tenir au principe 
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qu'à Bolgrad; elle veut surtout être ga- 
rantie dans Tavenir contre la violation 
du traité de Paris. 

Quel inconvénient verriez -vous à ce 
que, sans bruit, sans étalage, en lui de- 
mandant de n'en pas parler, j'aie l'air de 
prendre sur moi de lui laisser copie d'une 
dépêche toute naturelle qui la rassure en 
votre nom contre les éventualités qu'elle 
redoute? Avec cela j'en ferai ce que je 
voudrai et je ne doute pas que le prince 
Gortschakoff ne donne à son plénipoten- 
tiaire l'ordre de vous obéir en tous points. 
Je m'en vais, du reste, travailler à obte- 
nir ce résultat en tous cas, et j'ai d'assez 
bons arguments qui Je persuaderont, je 
Tespère. Néanmoins, après ce qui s'est 
passé, au point où l'on en était arrivé de 
la négociation secrète, je pense qu'il se- 
rait de bon goût et de bonne politique de 
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n'avoir pas Tair de refuser les mêmes 
assurances, et j'ai la conviction profonde 
que ce serait un coup de maître qui nous 
assurerait la confiance aveugle de FEm- 
pereur de Russie pour tout Tavenir que 
vous méditez. Si vous approuvez cette 
marche, télégraphiez-moi : « Vous pou- 
vez laisser copie de la dépêche, »et alors 
j'agirai en conséquence. Je pars à l'in- 
stant assister au baptême du petit grand- 
duc*. 

Daignez agréer. Sire, l'assurance de 
mon dévouement bien respectueux. 

MORNY. 

1. Nicolas-Nicolaiévitch, né à Sainl-Pélersbourg 
le 18/6 novembre 1856, fils aîné du grand-duc Nico- 
las, frère du tsar Alexandre IL 
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A r Empereur Napoléon 111. 

Pétersbourg, mardi 9 décembre 1856. 

Mon bon Empereur, 

J'ai reçu votre lettre avec bien du plai- 
sir et de rintérêt. J'étais un peu sans 
boussole. Je trouvais qu'il était absurde 
de briser Talliance anglaise pour de pa- 
reilles misères, que rien n'eût été plus 
facile que de prévenir ces malentendus ; 
mais, d'un autre côté, je pensais que vous 
ne pouviez tolérer plus longtemps un 
procédé aussi insolent que celui des An- 
glais, sans perdre votre admirable situa- 
tion en Europe et en France. Voilà pour- 
quoi je m'ingéniais tant à vous en faire 
sortir par une bonne porte; mais, dans 
l'intérêt de l'avenir, j'aime mieux que 
l'Angleterre ait cédé ; cela vous permet de 
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continuer honorablement l'alliance an- 
glaise. Ma solution Teùt compromise et 
vous eût précipité exclusivement dans 
l'alliance russe. Aujourd'hui vous êtes 
dans de bonnes conditions pour réaliser 
le vœu contenu dans votre lettre. Le 
prince Gorlschakoff est tout prêt à entrer 
dans une voie de grande politique. Son 
ambition Ty pousse; si surtout il ren- 
contre un moyen d'être désagréable à 
TAutriche, il le saisira avec avidité. 

L'Empereur, que j'ai vu hier, a causé 
longuement avec moi et avec beaucoup 
d'amitié et d'abandon. 

Je lui ai analysé votre lettre, je lui ai 
dit combien vous étiez sensible à la dé- 
férence qu'il vous avait montrée, que vous 
ne désiriez pas le mettre mal avec l'An- 
gleterre, que votre but était toujours le 

ème, de réunir les trois grandes puis- 
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sances de TEurope afin de voir s'il serait 
possible, par une entente sincère et intel- 
ligente, de résoudre ensemble les grandes 
questions et les petites, destinées à divi- 
ser le monde, de régulariser les vraies 
nationalités, enfin de remanier la carte. 
L'Empereur m'a répondu que Brunnow 
lui avait écrit de Compiègne dans ce sens, 
mais que c'était une idée un peu vague, 
qu'il croyait que, pour le moment, sortant 
des commotions récentes, ce dont l'Eu- 
rope avait surtout besoin, c'était du re- 
pos; que du reste il était profondément 
convaincu de votre sagesse et qu'il s'en 
rapportait à vous dans beaucoup de ques- 
tions. Ainsi, ajouta-t-il, « Gortschakoff 
m'a répété ce que vous lui avez dit hier 
et j'ai donné pour instructions à Kisse- 
leff de s'entendre avec l'Empereur comme 
Orloff l'a fait ». « Je m'en suis trop bien 
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trouvé, dit-il gracieusement, pour ne pas 
appliquer ce système. » 

«Eh bien, reprit-il ensuite, de cette façon 
nous ne donnons donc suite sous aucune 
forme à un engagement quelconque entre 
nous? — Mais, répondis-je, Votre Majesté 
sait que, sous forme de dépêche laissée, 
j'aurais'donné au prince Gortschakoffles 
assurances les plus positives, de mon 
Empereur, de ne permettre à aucune 
puissance de violer le traité de Paris, si 
notre arrangement avait eu lieu, mais le 
consentement de l'Angleterre annule Tar- 
rangement et enlève tout motif à la dé- 
pêche. — Ecoutez, monsieur le Comte, 
me dit alors l'Empereur gravement; j'ai 
en vous une excessive confiance, je veux 
vous parler à cœur ouvert. Peut-être 
suis-je mal placé pour juger les choses, 
mais quand j'ai cru loyalement exécuter 
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les conditions de la paix, sauf les points 
oubliés ou mal interprétés, mais en ayant 
pour nous la France, j'ai dû considérer 
comme une violation flagrante du traité 
la conduite des Anglais et des Autrichiens. 
J'ai voulu protester, vous m'en avez em- 
pêché; j'espérais que la France le ferait; 
non seulement elle ne l'a pas fait, mais 
constamment l'Empereur a ménagé le 
gouvernement anglais. Quand Brunnow 
lui a parlé, à Compiègne, de la violation 
du traité, il n'a pas soufflé mot. Fran- 
chement, je crains que ses relations avec 
l'Angleterre ne dominent tout dans son 
esprit, même le droit public européen, et 
je ne vous cache pas mon inquiétude; 
j'ai fait ce que vous avez voulu, j'ai su- 
bordonné ma politique à la vôtre, je suis 
disposé à agir de même, mais j'aurais 
besoin d'une assurance qui calmât mes 
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inquiétudes; que sais-je? une dépêche, 
une lettre particulière écrite à vous qui 
exprimerait ce que vous m'avez dit, suf- 
firait et me rendrait toute ma confiance. 
— Sire, àvotre tour, daignez m'écouter, 
dis-je : Tempereur Napoléon n'est pas 
faux, mais il est habile; ce qui fait sa 
force, c'est qu'il n'est pas prime-sautier 
comme nous sommes tous en France, 
comme j'aurais eu le tort de l'être moi- 
même. Quand il a voulu sincèrement la 
paix autour de lui, on croyait qu'il ne la 
désirait pas. De cette façon il ne causait 
pas d'ombrage à ses alliés. Durant cette 
crise, amenée par des maladresses, il a 
jugé que ce serait une bien pitoyable 
politique que de briser l'alliance anglaise 
pour de si misérables objets; quoique je 
ne doute pas qu'il ait ressenti le mauvais 
procédé, il ne Ta pas témoigné publique- 
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ment et n'a pas jugé à propos de s'épan- 
cher à cet égard avec le baron Brunnow ; 
il a, à mon avis, bien agi. Il a permis à 
l'Angleterre de revenir sur cette déter- 
mination dont elle avait fait tant de bruit, 
il a donc pris une éclatante revanche; et, 
croyez, son premier mouvement est de 
songer au lendemain , d'empêcher les 
froissements d'amour-propre et d'amener 
une transaction convenable pour tous. 
Laissez-le faire et ayez confiance. Qui 
vous dit qu'il n'ait pas parlé très ferme, 
en secret, au Cabinet anglais? Des me- 
naces publiques, desprotestations eussent 
tout gâté. Maintenant, Sire, je connais 
bien l'Empereur • il aime et estime l'An- 
gleterre, c'est un grand et noble pays; 
mais j'engage ma tête que s'il survenait 
une violation évidente, nouvelle, du traite 
de sa part du de celle de toute autre puis- 
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sance, il serait le premier à s'y opposer. 
Je lui écrirai votre inquiétude; s'il me 
fait l'honneur de m'écrire, je ne douté 
pas qu'il n'approuve la manière dont je 
viens d'y répondre. 

Jamais l'empereur Alexandre ne m'a 
montré plus d'amitié et de laisser aller ; 
il m'a pris plusieurs fois la main et, en 
me quittant, m'a dit : « Est-il vrai que je 
doive bientôt vous perdre? J'en aurais un 
vrai chagrin. Toute ma famille, tout le 
monde vous regrettera. Ne pôuvez-vous 
demander à l'empereur Napoléon d'ar- 
ranger les choses de façon que vous 
nous restiez? 

— Sire, ai-je dit,j'ai bien des intérêts 
qui me rappellent en France ; mais la con- 
fiance flatteuse que me témoigne Votre 
Majesté, j'en rendrai compte à mon sou- 
verain, et si je trouve que je puis le mieux 
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servir ici qu'en France, je saurai sacri- 
fier mes intérêts privés. » 

E7i résumé^ vous pouvez compter que 
la transaction que vous aurez préparée 
avec Kisseleff sera approuvée ici. Si vous 
voulez m'écrire une lettre particulière 
que je ne ferai que montrer à TEmpe- 
reur, approuvant ma répoyise^ vous lui 
ôterez un poids de dessus la poitrine et 
vous lui inspirerez une confiance sans 
bornes qui pourra vous servir ultérieu- 
rement. 

Quand vos projets de remaniement au- 
ront pris corps, adressez-les-moi : ne les 
communiquez pas à Paris. J'ai pris ici 
une influence véritable, un peu sur tout 
le monde; mes dîners, mes soirées ont 
du succès, enfin je réussis un peu par- 
tout. 

Croyez, mon cher Empereur, à ma vive 

12 
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joie d'être approuvé par vous et comptez 
sur mon entier et respectueux dévoue-* 



\ ment. 

i 

lu 



i MORNY. 



Au comte Walewski. 



Saint-Pétersbourg, 30 novembre- 
17 décembre 1850. 



Mon cher Ami, 

J'ai reçu votre lettre particulière que le 
courrier X... m'a apportée. D'abord je 
vous prie de ne plus envoyer ce courrier 
en Russie; vous savez qu'il est venu avec 
Edgar Ney, qu'il s'y est laissé considé- 
rer comme son aide de camp, qu'on lui 
a donné une croix, qu'on l'a invité à dîner 
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et qu'après tout cela on a été très mor- 
tifié d'apprendre qu'on n'avait eu affaire 
qu'à un courrier. En outre, c'est un homme 
peu réservé, ayant pas mal d'aplomb et 
son séjour à Pétersbourg ne pourrait que 
produire un très mauvais effet. Je suis 
étonné qu'on l'ait renvoyé ; ce doit être à 
votre insu, car je me rappelle que c'est de 
vous que je tiens ces détails qui m'ont 
été confirmés ici depuis. 

L'Empereur, dans une lettre particu- 
lière qu'il m'a écrite, m'a dit à peu près 
les mêmes choses que vous sur l'avantage 
qu'il y aurait, pour la bonne harmonie 
future entre les grandes puissances, à ce 
que personne ne fût battu, c'est-à-dire à 
ce qu'une transaction intervînt, et je trouve 
votre comparaison de la Sardaigne très 
juste et très drôle et je crois que vous 
pourriez très bien lui conseiller ce rôle 
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qu'elle sera trop heureuse d'adopter. 
Quant au gouvernement russe, il est tout 
disposé, toujours, à s'en rapporter àTem- 
pereur Napoléon. Que l'Empereur fasse 
venir le comte Kisseleff, qu'il se mette 
d'accord avec lui sur une compensation, 
pourvu qu'on se charge de la faire adopter 
par l'Angleterre, ce n'est pas du côté de 
la Russie que vous trouverez des obsta- 
cles : seulement, après tout ce qui s'est 
passé, vous comprenez qu'il ne peut pas 
être question de la combinaison Besson, 
et nous avons un intérêt moral à ce que 
cette compensation soit la plus sérieuse 
qu'il soit possible. 

Ces Anglais sont de drôles de gens ; ils 
demandent déjà au gouvernement russe 
de les aider en Perse et de s'entendre 
avec eux sur d'autres affaires, exactement 
comme s'il n'y avait pas eu l'ombre de 
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difficulté et comme si les flottes ne fai- 
saient pas chaque jour dans la mer Noire 
mille avanies au pavillon et aux autorités 
russes. ~ . 

Vous me demandez quand je reviens. 
D'abord, je ne puis pas songer à revenir 
avant la fin de toutes ces questions; en- 
suite, l'Empereur dans sa lettre particu- 
lière me dit qu'il désire que je reste encore 
jusqu'à nouvel ordre. Tenez-moi un peu 
au courant de ce qui vous concerne et 
entrez donc dans plus de détails. 

Bien des amitiés à votre femme et 
croyez-moi votre tout dévoué 

MORNY. 



é 
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A l* Empereur Napoléon III. 

Saint-Pétersbourg, 20 décembre 1856. 

Mon cher Empereur, 

L'empereur Alexandre a été charmant; 
il a ordonné immédiatement que toutes 
les lettres de l'empereur Napoléon I" 
fussent copiées avec le plus grand soin^ ; 
il y en a beaucoup et d'assez curieuses, 
nies connaît. Il est impossible, entre nous, 
d'être plus aimable que ce souverain ; tout 
ce que j'apprends de lui, de ses rapports 
de famille, de ses relations d'amitié, et je 
dois dire, de ses actes de gouvernement 
intérieur, est empreint d'un caractère de 
loyauté, de justice, même d'esprit cheva- 
leresque* Il ne conserve aucune rancune, 
est plein de respect pour les vieux ser- 

i . En vue de la publication de la Correspondance, 
qui avait été décidée en 1854. 
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viteurs de son père, de sa famille, même 
quand ceux-là Font médiocrement servi. 
Il ne blesse personne, est très fidèle à sa 
parole, essentiellement bon; il est impos- 
sible de ne pas prendre de Tamitié pour 
lui. Il est adoré par son peuple, et la Rus- 
sie respire sous son règne, ce qu'elle ne 
faisait guère sous feu son père. 

Il n'est peut-être pas aussi théâtral que 
l'empereur Nicolas, mais je ne mets pas 
en doute qu'il fera plus de bien à son pays 
sous tous les rapports en quelques années 
que son père ne l'a fait pendant tout son 
règne. 

Avec les bonnes dispositions que je 
trouve partout ici, je n'ai plus grand mé- 
rite à mener à bien une négociation. 

Le prince Gortschakoff et moi, nous ne 
nous traitons plus comme un ambassa- 
deur et un ministre^ mais comme deux 



•^ 
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amis, confiants dans la bonne foi et la 
loyauté réciproque des deux souverains 
et des deux intermédiaires. Sa politique 
ancienne se trouvant d'accord avec la 
nouvelle situation, il est heureux du bon 
accord qui règne entre nous et il fait tout 
pour le conserver. 

Partout, sur tous les points du globe, 
vous trouverez les agents russes pleins de 
déférence pour les agents français. 

Ce qui me revient de France, c'est que 
le sentiment public est bien changé à 
regard de Talliance anglaise; elle n'est 
plus populaire; Ta-t-elle jamais été? Les 
Anglais sont très préoccupés en ce mo- 
ment de la question de la Perse, ils sup- 
plient le gouvernement russe de les aider 
à obtenir certaines conditions du Shah* . 

1. Plusieurs causes contiibuèrent, à la un de Ijt 
guerre d'Orient, à envenimer les relations entre 
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Le prince Gortschakoff hésite sur quelques 
points qui assujettiraient trop la Perse à 
Tinfluence anglaise. Il m*a montré des 
rapports curieux venant d'Orient, des 
conversations entre quelques agents rus- 
ses et Thouvenel, Bourée*. Je crois que 

TAngleterre et la Perse. D'un côté, une question de 
juridiction créa un conflit entre le gouvernement per- 
san et le'ministre anglais à Téhéran. Celui-ci crut de- 
voir amener son pavillon et quitter son poste. D'autre 
part, une expédition persane contre l'Afghanistan et 
la prise d'Hératpar les troupes du Shah (25 octobre 
1856) parurent au gouvernement anglais devoir 
constituer un casus belli.Le 11 novembre, une es- 
cadre anglaise, portant un corps de débarquement, 
quitta les Indes pour le golfe Persique. Bender- 
Bouchir et Mohammerah furent enlevés de vive 
force. Toutefois l'Angleterre ne poussa pas plus loin 
ses avantages et le conflit se dénoua par la signa- 
ture du traité du 4 mars 1857 dont la principale 
stipulation consistait dans le renoncement de la 
Perse à toute prétention sur une partie quelconque 
des territoires afghans. 

!• M. Thouvenel représentait alors la France à 
Gonstantinople et M. Bourée à Téhéran. 



186 UNE AMBASSADE 

Kisseleff les a : tâchez que Walewski les 
obtienne et vous les montre. Nous nous 
laissons trop éliminer dans tous ces pa- 
rages, nous n'y avons ni influence ni 
commerce, nous pourrions y acquérir les 
deux. Les Anglais envahissent tout; on 
les laisse faire et si on voulait prendre un 
petit point de laCalédonie,de laZélande, 
de Madagascar, du Brésil, ils crieraient 
comme des brûlés. Avec eux, il ne faut 
jamais faire le petit garçon ; ils ne vous 
savent aucun gré des concessions qu'on 
leur fait, et se montrent pour eux aussi 

exigeants à la première occasion. 
Croyez, mon bon Empereur, à ma 

tendre et respectueuse affection. 

MORNY. 
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A r Empereur Napoléon III , 

Saint-Pétersbourg, 43/25 décembre 1856. 

Mon cher Empereur, 

Voilà la collection des lettres de Tem- 
pereur Napoléon I" trouvées dans les 
archives de Pétersbourg et copiées re- 
ligieusement, même avec les fautes du 
texte. Elles ne sont pas de sa main ; il est 
probable que les Archives de France en 
contiennent la minute; en tous cas, elles 
sont bien curieuses. Elles prouveront à 
la postérité que la guerre avec la Russie 
n'a été entreprise par lui qu'à regret, dans 
le but d'anéantir sa terrible ennemie l'An- 
gleterre, mais non pour assouvir une am- 
bition sans bornes. Je les ai lues avec un 
bien vif intérêt. Celle de Moscou est très 
curieuse. 



18R UNE AMBASSADE 

L'empereur Alexandre avait donné le 
ordres les plus larges. On lui avait dit 
« Mais, Sire, faul-il les donner toutes 
quelque chosequ'elles contiennent de nui 
sible à la mémoire de l'empereur Alexan 
dre? » L'Empereur a répondu : « Toutes 
c'est aujourd'hui de l'histoire. » 

Pour passer à un autre sujet, je crain 
que vous ne preniez en ce moment un 
mauvaise marche pour arriver au sys 
tème de compensation. Walewski com 
mence par se mettre d'accord avec l'An 
gleterre; il en prévient l'Autriche, pui 
s'adresse à moi pour faire agréer le nou 
veau traité par le gouvernement russe 
Après la conduite de l'Angleterre, le gou 
verne ment russe est très chatouilleux su 
les formes; n'allons pas encore faire d 
nouvelles imprudences. Le fond intéress 
peu la Russie; elle vous aurait donné Bo] 



^ 



EN RUSSIE. 189 

grad pour un mot d'engagement; elle est 
encore dans les mêmes idées ; rapportez- 
vous à mes lettres et à ma dépêche 
télégraphique adressée à vous, personnel- 
lement. Laissez réunir la conférence ; Kis- 
seleff a ordre de prendre vos inspirations ; 
prenez-le comme vous avez fait d'Orlofif; 
ce que vous lui conseillerez, il le fera et 
sera approuvé ici. 

C'est là la marche, c'est une affaire per- 
sonnelle, devons seul; l'abstention pru- 
dente du Piémont pouvait y conduire; 
on pouvait en référer à vous ; mais tout 
préparé avant, entre anciens alliés, quand 
la Russie le sait et qu'on le lui télégra- 
phie de Vienne, n'est pas adroit et lui dé- 
plaît. 

Je viens de recevoir il y a quelques 
minutes la dépêche chiffrée. C'est sous 
cette impression que je vous écris; j'es- 
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père néanmoins demain obtenir du prince 
Gortschakoff qu'il ne fasse aucune diffi- 
culté; mais je suis sûr d'avance que cette 
façon d'agir ne lui plaira pas, parce qu'au- 
jourd'hui même, apprenant de Vienne 
qu'on avait consulté le comte BuoP, il 
s'est plaint à moi. S'il y a quelque chose 
de pressé, je le télégraphierai demain. 

Vous m'avez renommé président du 
Corps législatif; le sort en est jeté ; je me 
marie néanmoins. 

Walewskî me demande si je reviens, 
quand je reviens ; à cela je ne puis ré- 
pondre, si ce n'est que j'obéis aux ordres 
de TEmpereur. 

Croyez, mon bien bon Empereur, à 
ma tendre et respectueuse affection. 

MORNY. 

1, Préàidenl du Conseil et ministre des Affaires 
étrangères d'Autriche. 
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Au comte Walewski. 

Saint-Pétersbourg, 4 janvier 1857. 

Mon cher Walewski, 

L'usage des télégraphes enlève bien de 
la valeur aux lettres, car lorsque je reçois 
de vous une lettre bien raisonnée,déjà le 
télégraphe en a escompté tous les résul- 
tats. Je n'ai donc pas grand'chose à ré- 
pondre à votre lettre du La confé- 
rence a eu lieu, toutes les difficultés ici 
ont été aplanies, et voilà enfin la der- 
nière liquidation du traité de Paris ter- 
minée. Je ne comprends pas trop com- 
ment lord Palmerston pourra justifier sa 
conduite devant le Parlement, car elle est 
remplie de contradictions; il refuse la 
conférence, il proclame tout haut que 
Bolgrad appartient à la Moldavie sans 
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compensation; il manqne de compro- 
mettre TalliaDce française, et pois, sans 
raison nouTelle plausible, il accepte la 
conférence, il accepte une compensation; 
si Disraeli sait s'y prendre, il renfermera 
dans un cercle embarrassant, et s'il pou- 
vait nous en débarrasser, le mal ne se- 
rait pas grand. Je redoute ses escapades. 
J'avais écrit de Moscou déjà, à l'Em- 
pereur, que le projet du grand-duc Con- 
stantin était d'aller à Toulon et à Paris 
avec le plus grand plaisir s'il y élait en- 
gagé ; je croyais vous l'avoir écrite je 
croyais que les généraux vous l'avaient 
répété, car on n'en faisait pas un grand 
mystère, et je suis étonné que le comte 
Kisseleff ne se soit pas expliqué plus clai- 
rement avec vous : il a peut-être craint 
peu d'empressement à l'inviter et, alors, 
d'avoir fait faire à son grand-duc une 
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avance regrettable ; mais ici on a trouvé 
qu'il ne s'y était pas bien pris et qu'il au- 
rait dû vous dire tout simplement les 
choses comme elles étaient. Du reste, le 
prince Gortschakoff m'a dit qu'il avait, par 
le télégraphe, réparé cette petite mala- 
dresse, et vous devez savoir aujourd'hui 
d'une manière positive que le Prince sera 
à Toulon du 19 au 20 février (vieux style), 
qu'il se fait une fête de voir l'Empereur, 
la France, et il sera difficile, quoi que l'on 
fasse pour lui, de lui témoigner autant de 
cordialité et d'empressement qu'il en 
montre lui-même à tout ce qui est fran- 
çais ^ 

Puisque je suis sur le compte du gé- 



1. Le grand-duc Constantin, frère du tsar Alexan- 
dre II, vint en France au mois de juin 1857 et reçut 
à Paris, aussi bien que dans les grandes viUes du lit- 
toral, un accueil aussi digne qu'empressé. 
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compensation; il manque de compro- 
mettre l'alliance française, et puis, sans 
raison nouvelle plausible, il accepte la 
conférence, il accepte une compensation; 
si Disraeli sait s'y prendre, il renfermera 
dans un cercle embarrassant, et s'il pou- 
vait nous en débarrasser, le mal ne se- 
rait pas grand. Je redoute ses escapades. 
J'avais écrit de Moscou déjà, à l'Em- 
pereur, que le projet du grand-duc Con- 
stantin était d'aller à Toulon et à Paris 
avec le plus grand plaisir s'il y était en- 
gagé ; je croyais vous l'avoir écrit, je 
croyais que les généraux vous l'avaient 
répété, car on n'en faisait pas un grand 
mystère, et je suis étonné que le comte 
KisselefT ne se soit pas expliqué plus clai- 
rement avec vous : il a peut-être craint 
peu d'empressement à l'inviter et, alors, 
d'avoir fait faire à son grand-duc une 
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avance regrettable ; mais ici on a trouvé 
qu'il ne s'y était pas bien pris et qu'il au- 
rait dû vous dire tout simplement les 
choses comme elles étaient. Du reste, le 
prince Gortschakoff m'a dit qu'il avait, par 
le télégraphe, réparé cette petite mala- 
dresse, et vous devez savoir aujourd'hui 
d'une manière positive que le Prince sera 
à Toulon du 19 au 20 février (vieux style), 
qu'il se fait une fête de voir l'Empereur, 
la France, et il sera difficile, quoi que l'on 
fasse pour lui, de lui témoigner autant de 
cordialité et d'empressement qu'il en 
montre lui-même à tout ce qui est fran- 
çais ^ 

Puisque je suis sur le compte du gé- 



1. Le grand-duc Constantin, frère du tsar Alexan- 
dre II, vint en France au mois de juin 1857 et reçut 
à Paris, aussi bien que dans les grandes villes du lit- 
toral, un accueil aussi digne qu'empressé. 
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compensation; il manque de compro- 
mettre Talliance française, et puis, sans 
raison nouvelle plausible, il accepte la 
conférence, il accepte une compensation; 
si Disraeli sait s'y prendre, il renfermera 
dans un cercle embarrassant, et s'il pou- 
vait nous en débarrasser, le mal ne se- 
rait pas grand. Je redoute ses escapades. 
J'avais écrit de Moscou déjà, à l'Em- 
pereur, que le projet du grand-duc Con- 
stantin était d'aller à Toulon et à Paris 
avec le plus grand plaisir s'il y était en- 
gagé ; je croyais vous l'avoir écrit, je 
croyais que les généraux vous Pavaient 
répété, car on n'en faisait pas un grand 
mystère, et je suis étonné que le comte 
Kisselefî ne se soit pas expliqué plus clai- 
rement avec vous : il a peut-être craint 
peu d'empressement à l'inviter et, alors, 
d'avoir fait faire à son grand-duc une 
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avance rejgrettable ; mais ici on a trouvé 
qu'il ne s'y était pas bien pris et qu'il au- 
rait dû vous dire tout simplement les 
choses comme elles étaient. Du reste, le 
prince Gortschakoffm'adit qu'il avait, par 
le télégraphe, réparé cette petite mala- 
dresse, et vous devez savoir aujourd'hui 
d'une manière positive que le Prince sera 
à Toulon du 19 au 20 février (vieux style), 
qu'il se fait une fête de voir l'Empereur, 
la France, et il sera difficile, quoi que l'on 
fasse pour lui, de lui témoigner autant de 
cordialité et d'empressement qu'il en 
montre lui-même à tout ce qui est fran- 
çais ^ 

Puisque je suis sur le compte du gé- 



1. Le grand-duc Constantin, frère du tsar Alexan- 
dre II, vint en France au mois de juin 1857 et reçut 
à Paris, aussi bien que dans les grandes villes du lit- 
toral, un accueil aussi digne qu'empressé. 
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néral KisseleflF, je puis vous dire, entre 
nous, que c'est un homme extrêmement 
considéré ici, très galant homme, mais 
qui, un peu nouveau dans son métier, n'y 
apporte pas beaucoup d'expérience ni 
d'initiative. Le prince Gortschakofif et le 
grand-duc Constantin ont été très contra- 
riés de ses hésitations et retenues à pro- 
pos de ce voyage; l'Empereur ici a trouvé 
que son désir d'assister aux conférences 
avait été un véritable enfantillage, et l'on 
y a cédé par condescendance, mais à re- 
gret, car au fond cela n'a été d'aucune 
utilité pour la Russie ; c'était une conces- 
sion que les autres puissances semblaient 
lui faire, et cela n'avait pour cause que 
l'amour-propre personnel de l'ambassa- 
deur. 

Il semblait au contraire ici qu'il aurait 
mieux fait d'éviter de figurer dans une 
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conférence qui ne rappelait à la Russie 
qu'une humiliation et des sacrifices. Je 
vous répète exactement sur ces deux 
points ce que m'a dit le prince Gorts- 
chakoff ; mon but en le faisant est de vous 
prévenir, afin que s'il vous arrivait une 
communication qui vous parût étrange de 
la part du général KisselefF, vous en ré- 
fériez à moi avant de prendre un parti; de 
même si vous aviez quelque chose de dé- 
licat à faire accepter ici, vous devriez vous 
servir de mon intermédiaire. 

Je n'ai pas besoin de vous dire qu'on 
approuve beaucoup ici votre langage et 
votre conduite dans l'affaire de Neuchâ- 
teP, et quant à moi, quoique je ne sois 

i. Le 3 septembre 1856 avait éclaté à Neuchàtel 
(Suisse) une insurrection royaliste. Ce pays, d'après 
les traités de 1815, était à la fois une principauté 
relevant de la couronne de Prusse et un canton de 
la république helvétique. En 1848, il avait subi une 
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guère Prussien de ma nature, je suis 
enchanté quand nous ne protégeons pas 
les foyers révolutionnaires. Les révolu- 
tionnaires ne sont jamais des amis sûrs ; 
ils se servent des sympathies qu'ils exci- 
tent pour arriver à leurs fins, mais ils 
n'ont jamais ni reconnaissance ni mo- 



révolution annulant de fait le premier terme du 
contrat. Le soulèvement du 3 septembre était le 
contre-coup de cette révolution.Iléchoua et les me- 
neurs tombèrent aux mains des autorités fédérales. 
Le roi de Prusse demanda aussitôt leur mise en 
liberté et fit appel à la médiation de Tempereur 
Napoléon IIL Des négociations quelque peu con- 
fuses s'engagèrent et Ton se prépara à la guerre 
des deux côtés. Le conflit put toutefois être évité 
par l'intervention conciliante du gouvernement im- 
périal. En janvier 1857, la Suisse consentit à élargir 
les prisonniers et, le 5 mars, des conférences s'ou- 
vrirent à Paris pour le règlement définitif du litige. 
Le roi de Prusse renonçait à ses droits de souve- 
raineté, mais gardait le titre de prince de Neucbâtel. 
il renonçait en outre à une indemnité pécuniaire 
préalablement réclamée par lui. 
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dération, et je suis convaincu que même 
aujourd'hui le roi de Naples est moins 
l'ennemi de Tempereur Napoléon que le 
plus doux révolutionnaire. 

Je ne comprends pas que Persigny se 
permette d'exprimer tout haut et vive- 
ment une opinion personnelle sur une 
question quelconque, de façon à se trou- 
ver en contradiction avec son gouverne- 
ment : c'est inexplicable. 

Mille amitiés. 

MORNY. 



M. de Morny consacra la dernière par- 
tie de son séjour en Russie à négocier la 
conclusion d'un traité de commerce et de 
navigation.il déploya dans cette négocia- 
tion d'éminentes qualités d'homme d'af- 
faires, et réussit à obtenir pour la France 
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les conditions les plus favorables. Le: 
deux courts billets que nous publions ci 
après montrent à quel point son actioi 
personnelle fut efiicace en cette circon 
stance. 



Le prime Gortschakoff au comte 
de Morny. 

Voici, mon cher Comte, un petit avit 
confideotiel que je vous donne pour votri 
satisfaction et votre usage personnel. 

Vous verrez combien il nous tient i 
cœur de vous être agréable et de plaçai 
sous votre étiquette des décisions favo- 
rables à la France. 

Veuillez me restituer le billet et croin 
à tous mes sentiments. 

Ce mardi 1" avril-20 mars 1SS7. 



/n 
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Au prince Gortschakoff. 



Mon Prince, vous pouvez donner à 
M. de Morny une nouvelle qui lui fera 
sans doute plaisir. 

Sur ma proposition et avec le consen- 
tement du ministre des finances, le dé- 
partement de l'Économie a adopté un 
droit unique de 2 roubles 10 kop. par 
poud, pour tous les vins en futailles, sans 
distinction de provenances. C'est une 
question qui ne soulèvera aucune diffi- 
culté dans le plénum et on peut la con- 
sidérer comme définitivement résolue. 
C'est un des plus anciens griefs de la 
France contre notre tarif qui se trouve 
écarté, et c'est plus important pour la 
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France que tout le traité de commerce 
qu'on nous propose de conclure. 
Mille hommages empressés. 

Sî.(7né.TEG0B0RSKI. 
Mardi, 49/31 mars 1857. 



Les élections faites à Jassy le 19 juillet 
1857, pour la constitution du Divan na- 
tional moldave, avaient donné une majo- 
rité aux candidats hostiles à l'union des 
deux principautés. Elles furent l'objet de 
vives protestations de la France, de la 
Russie, de la Sardaigne et de la Prusse, 
qui se plaignirent de faits de pression et 
d'intimidation. 

Le Sultan ayant maintenu cependant 
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la validité de ces élections, les quatre 
puissances rompirent les relations diplo- 
matiques à Constantinople. 

La Porte céda et annula les élections 
et la reprise des relations diplomatiques 
eut lieu le 20 août. Le Divan issu des 
nouvelles élections se prononça, dans les 
deux principautés, pour l'autonomie, avec 
réserve des droits de la Porte, pour 
l'union sous un prince de dynastie occi- 
dentale, pour un gouvernement repré- 
sentatif et la neutralité de TÉtat. 

La Porte, soutenue par l'Angleterre et 
l'Autriche, prononça en décembre la dis- 
solution du Divan. 

Du mois de mai au mois d'août 1858, 
une conférence des grandes puissances 
fut tenue à Paris pour régler cette ques- 
tion de principautés. Elle aboutit à une 
réorganisation d'après laquelle chacune 
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d'elles devait avoir une Assemblée et, en 
commun, une haute cour de justice et un 
tribunal de cassation. Cette convention 
fut ratifiée le 2 octobre de la même 
année. 

La lettre suivante a trait à ces inci- 
dents. 



Au comte de Morny. 

Péterhoff, le 28 juillet-9 août 1857. 

Mon cher Comte, 

Il me tardait de répondre à votre lettre 
du 25 juillet. Elle m'est parvenue au mi- 
lieu de nos courses rapides en Allemagne. 
Il m'a été impossible de trouver un mo- 
ment de loisir. 
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Aujourd'hui je m'empresse de vous 
remercier pour les nouvelles que vous me 
donnez sur vous et les vôtres. Le lieu 
d'où je date ma lettre vous rappellera 
notre premier entretien de politique sé- 
rieuse. Vous y prîtes de prime abord une 
altitude de loyauté dont depuis vous ne 
vous êtes jamais départi. Dès ce moment, 
nous nous étions compris et la tâche de 
travailler à une entente entre no» deux 
souverains et de servir par là les intérêts 
permanents des deux empires nous était 
devenue facile. 

Nous traversons une crise commune.- 
Vous n'ignorez peut-être pas que nos 
idées n'allaient point jusqu'à une rupture 
avec la Porte. Je crois encore que nous 
aurions pu atteindre le même but sans 
en venir à cette extrémité et qu'il aurait 
suffi à cet effet, comme je l'ai dit, d'une 
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déclaration par laquelle nous aurions 
annoncé collectivement que nous ne 
reconnaîtrions pas un Divan moldave 
irrégulièrement constitué et que nous 
considérerions ses actes comme illégaux. 
Néanmoins, l'Empereur, mon maître, 
modifiant son opinion personnelle, a 
voulu prouver à l'empereur Napoléon 
comment Sa Majesté comprend une en- 
tente intime, et nous n'avons pas hésité 
à prescrire par télégraphe à M. Bouté- 
neff* de s'associer en plein aux instruc- 
tions que M. Thouvcnel recevait le 
27 juillet. 

Observez, mon cher Comte, que jus- 
qu'ici nous ne connaissons pas le texte 
de ces instructions et que, dans une 
circonstance aussi grave, nous nous 

1. Ministre de Russie à Gonstantinople. 
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sommes bornés à quelques notions que 
le télégraphe nous avait apportées de 
Paris. On ne pouvait, je pense, donner 
un témoignage de confiance plus absolu. 
Mais nous borner au rappel de nos mi- 
nistres et rester les bras croisés, ce serait 
livrer Constantinople à des influences 
prépondérantes. Le rappel des ministres 
de Russie et de France ne peut pas être 
un coup d'épée dans Teau, à moins 
d'abdiquer le rôle qui nous appartient 
en Europe. C'est pourquoi j'ai désiré 
connaître les décisions de votre gouver- 
nement sur les deux questions sui- 
vantes : 

1** Quelle serait votre attitude géné- 
rale après le départ de votre ambassa- 
deur? 

2** Que feriez-vous si les Turcs ou les 
Autrichiens occupaient les principautés 
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en contravention directe de l'article 27 
du traité de Paris? J'ai chargé Balabine et 
prié Baudin de poser ces questions. 

Je suis certain qu'en vous nous aurons 
toujours un ami sûr, et je le suis d'autant 
plus, que c'est être en même temps un 
appréciateur éclairé des véritables intérêts 
de la France. 

L'Empereur a appris, avec un certain 
regret, la certitude que vous ne nous revien- 
drez plus et Sa Majesté a daigné me char- 
ger expressément de vous assurer du bon 
souvenir qu'elle vous conserve. 

Veuillez, mon cher Comte, me mettre 
aux pieds de M""^ de Morny et croyez à 
mon cordial et invariable attachement. 

Signé : GORTSCHAKOFF. 

P.-S. — Comme, faute de courrier, je 
vous écris par la poste, vous compren- 
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drez pourquoi je n'aborde pas toutes les 
questions sur lesquelles nous aurions à 
causer. 



La correspondance particulière entre 
M. de Morny et le prince CortschakofiF ne 
fut jamais interrompue. 

Chacun des événements importants de 
la politique européenne donna lieu à un 
échange d'idées entre les deux hommes 
d'État. Malheureusement une grande par- 
tie de cette correspondance a disparu des 
papiers de M. de Morny. On ne peut en 
donner ici que des fragments. 

Si peu reliés qu'ils soient entre eux, ils 
donnent néanmoins la preuve que M. de 
Morny ne varia et ne faiblit à aucun mo- 
ment dans sa politique de rapprochement 
avec la Russie. 
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Au comte de Momy. 

SaÎDt-PétersboDFg, io jaoTier 1858. 

Mille excuses, mon cher Comte, si j'ai 
tardé à répondre à votre lettre. Je ne 
perdrai pas de vue les petits détails aux- 
quels vous touchez. Il me faut quelques 
renseignements que j'ai demandés à qui 
de droit. Mais je vous avoue qu'aujour- 
d'hui il m'est impossible devons en parler ; 
ma pensée est absorbée par l'émotion 
profonde produite par ce qui vient de se 
passer chez vous* : c'est non seulement le 
bonheur de la France, mais le repos du 
monde que les misérables avaient mis en 
question, et je ne me rappelle pas d'une 

1. L'attentat d'Orsini contre Tempereur Napo- 
léon m (i4 janvier 1858). 
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prière plus fervente que celle que j'ai 
adressée à Dieu pour le remercier de cette 
préservation miraculeuse. Je ne crois pas 
que la tentative qui a eu lieu à Paris ait 
été un crime isolé, je crois que Ton arri- 
vera à la preuve qu'elle se rattachait à un 
plan à larges ramifications. On aura voulu 
faire crouler Tédifice de Tordre social en 
s'attaquant à la clef de voûte. 

J'ai cru vous avoir au coin de ma che- 
minée quand j'ai lu votre discours, — 
l'homme de cœur qui, dans sa juste indi- 
gnation, ne ménage pas le coloris de ses 
paroles, l'homme d'Etat qui porte ses 
prévisions au delà du moment présent. 
J'ai éprouvé une diminution de regrets de 
vous avoir perdu, en songeant à votre 
utilité là où vous êtes. Vous vous se- 
riez senti chez vous, si la nouvelle de 
l'attentat vous avait trouvé à Pétersbourg. 

14 
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La même pulsation s'est manifestée sur 
les bords de la Seine comme sur ceux de 
la Neva. Décidément, il y a entre nos 
deux nations une sympathie organique 
incontestable. 

Mon Empereur a exprimé au vôtre, et 
par télégraphe et par mission spéciale, sa 
sincère et cordiale afifection. Nous ne vous 
ferons d'ici aucune proposition se ratta- 
chant à Tattentat ; mais si Tempereur Na- 
poléon juge à propos de prendre une 
initiative quelconque, il peut être sûr de 
nous trouver à ses côtés. 

Son discours au Corps législatif est 
un chef-d'œuvre de pensée et de diction. 
C'est une page de Plutarque. Je suis resté 
sous son charme depuis Stuttgard. Ne* le 
laissez pas ignorer à Sa Majesté, bien que 
pour un ministre des Affaires étrangères 
cet aveu soit une imprudence, car aux 
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yeux du vulgaire elle enchaînerait Tim- 
partialité. 

Merci du bon souvenir que vous nous 
conservez et de l'intérêt que vous prenez 
à ce qui se passe chez nous. Notre acti- 
vité la plus laborieuse est dirigée vers les 
affaires de Tîntérieur. La grande pensée 
de TEmpereur se développe progressive- 
ment. Il n'y a de dissidence nulle part 
quant au but à atteindre. Les moyens seuls 
sont en discussion. Mais l'Empereur ayant 
sagement écarté toute idée d'uniformité 
incompatible avec l'étendue de l'Empire, 
avec la variété du climat et des races, — 
la liberté de cette discussion ne trouve 
pas de gêne et devrait faciliter l'exécu- 
tion. 

Les journaux nous disent que vous 
êtes heureux père. Recevez, mon cher 
Comte, mes plus cordiales félicitations. 
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C'est un grand intérêt que Dieu ajoute à 
votre vie. 

Signé : GORTSCHAKOFF. 




Au prince Gortschakoff. 

4«' octobre 4860. 

Mon cher Prince, 

Notre correspondance a déjà été si 
utile aux rapports entre nos deux souve- 
rains et nos deux pays; que je regrette 
qu'elle se soit un peu interrompue. Je 
crois qu'il n'y a jamais eu meilleure occa- 
sion de la reprendre. Avant d'aborder le 
fond de la question, laissez-moi vous dire 
que j'ai vu l'Empereur à son retour et 
ue son premier mot a été celui-ci : 



EN RUSSIE. 213 

« Je suis très affecté de cette entrevue 
« de Varsovie*, dans les circonstances 
a actuelles, non pas à cause du fond, 
« mais à cause de l'apparence ; le reten- 
« tissement, Teffet politique de cette ren- 
« contre prend en Europe un caractère 
(( évident de refroidissement avec la 
« France qui est très regrettable et qui 
« m'afflige. Je sais très bien que les sen- 
« timents de l'Empereur ne sont pas 
« changés à mon égard, mais c'était une 
(( grande force réciproque que cette ami- 
ce tié reconnue, et c'est un affaiblisse- 
« ment réciproque aussi qu'une appa- 
« rence d'éloignement. » 

Pour ma part, je suis de l'avis de l'Em- 



i. Tenue le mois suivant (22-24 octobre) entre 
les souverains de Prusse, d'Autriche et de Russie à 
l'occasion des événements d'Italie. Elle fut de peu 
d'effet. 
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pereur, la forme est déjà un mal, mal 
difficile à réparer, qui donne carrière aux 
intrigues qui ont intérêt à nous diviser; 
mais, cela dit, laissez-moi très librement 
vous dire mon opinion sur le fond même 
de ce rapprochement avec l'Autriche, en 
lui donnant la cause et les conséquences 
qu'on lui attribue dans le monde. On dit 
que l'empereur Alexandre, efifrayé du 
progrès de l'esprit révolutionnaire, crai- 
gnant des mouvements en Hongrie de 
nature à s'étendre en Pologne, se rap- 
proche de l'Autriche pour lui garantir la 
Hongrie et que le prix de ce rapproche- 
ment est une entente sur la question 
d'Orient qui est imminente et sur la re- 
vision du traité de 1856. 

D'abord, sommes-nous responsables de 
l'esprit révolutionnaire? N'est-il pas no- 
toire que si l'Angleterre ne s'était pas 
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montrée plus avancée que nous, les con- 
ditions de la paix de Villafranca eussent 
été exécutées à la lettre? Ne sommes-nous 
pas en deçà du mouvement italien et des 
inspirations anglaises? Mais notre situa- 
tion est difficile. Pouvons-nous être réac- 
tionnaires en Italie? Donner des conseils, 
témoigner du mécontentement, rappeler 
notre ambassadeur, est la limite de notre 
rôle ; combattre dans le sens opposé aux 
principes mêmes qui nous ont déterminés 
à entreprendre la guerre nous est impos- 
sible ; on ne peut l'exiger de nous. 

Enfin doit-on nous attribuer le mal? La 
Russie craint pour la Pologne; n'est-il 
pas évident pour tout homme d'Etat que 
tant que la France impériale et la Russie 
seront alliées, la Pologne ne peut songer 
à s'agiter, et qu'il serait contraire à nos 
intérêts d'exciter son esprit de révolte. 
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La Hongrie elle-même n'entend, à ce 
qu'on assure, établir aucune solidarité 
avec la Pologne, car elle a, au contraire, 
toujours cherché son appui dans les sym- 
pathies slaves de la Uussie. Du reste, la 
Russie peut-elle songer à recommencer 
une seconde campagne de Hongrie? 
L'impopularité de la première, les senti- 
ments de l'armée russe ne sont-ils pas 
des obstacles à une telle éventualité? Et 
puis qu'est-ce qu'un arrangement entre 
la Russie et l'Autriche? C'est un contrat 
dans lequel l'un apporte tout et l'autre 
rien. 

La Russie s'engage à protéger l'Au- 
triche. Peut-on demander à l'Autriche de 
s'engager à protéger la Russie? L'Au- 
triche, dit-on, s'engage à reviser le traité 
de Paris. Ceci est une amère dérision. Il 
faut donc que les leçons du passé soient 
i 
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bien vite oubliées pour prendre cela au 
sérieux. Avant la paix de Paris, quelles 
étaient les dispositions des puissances? 
L'Angleterre avait joué un rôle brutal, la 
France un rôle généreux, FAutriche un 
rôle double. L'Angleterre ne voulait pas 
de la paix, à moins des sacrifices mari- 
times qui aboutirent à la destruction de 
la flotte de Sébastopol et la neutralisation 
de la mer Noire. La France ne désirait que 
la paix, pour la paix. 

Que fit l'Autriche? Ce fut sur son ini- 
tiative que la cession du territoire de la 
Bessarabie fut introduite dans les condi- 
tions du traité; donc, si les situations 
relatives se conservent, c'est la France 
seule qui a bonne grâce à admettre, le 
cas échéant, une revision du traité en 
faveur de la Russie. L'Angleterre ne le 
fera pas, et l'Autriche, en supposant 
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qu'elle en ait le pouvoir, ne peut le faire 
qu'en reniant son propre ouvrage et aux 
dépens de son honneur. Enfin, est-ce bien 
prévoyant au gouvernement russe, au 
moment où commence Tagonie de la puis- 
sance turque et où son héritage s'ouvre, 
de s'éloigner de la France, forte, puis- 
sante, brave et sûre, pour s'allier à l'Au- 
triche qui est le contraire de tout cela? 
Une dernière considération me semble 
juste; nous avons fait loyalement la paix 
de Villafranca, mais dans l'intérêt fran- 
çais exclusif et en stipulant l'absence de 
toute intervention étrangère. L'Autriche 
doit être assez forte pour se tirer d'affaire 
elle-même, les Italiens n'ont qu'à se con- 
duire avec prudence et modération. L'a- 
venir est à chacun selon sa conduite, son 
droit et ses chances. Mais si la Russie 
donne à l'Autriche des forces indirectes 
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contre Fltalie, n'est-ce pas aller contre 
rintérêt français ? Et pouvons-nous avoir 
dépensé tant d'hommes et d'argent pour 
laisser reprendre à l'Autriche en Italie le 
terrain que nous lui avons fait perdre? 
Jamais les circonstances ne furent plus 
favorables à un dénouement conforme 
aux idées et aux intérêts français, car 
aujourd'hui aucune ambition personnelle 
ne viendrait le compromettre. En résumé, 
avec l'alliance franco-russe, nous nous le 
sommes dit bien des fois, mon cher 
Prince, nos deux gouvernements n'ont 
rien à redouter de chez eux et hors de chez 
eux; divisés, ils sont affaiblis, et peut- 
être, dans la situation actuelle, n'est-ce 
pas la France qui aurait le plus à souffrir 
des conséquences de cette séparation? 

Vous m'avez habitué à vous parler en 
toute liberté et avec une entière franchise 
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des questions politiques qui regardent la 
Russie. Vous savez combien est sincère 
mon attachement pour elle et pour le 
souverain qui la gouverne. Vous con- 
naissez aussi mon amitié pour vous. Il 
n'y a donc dans tout ce que je vous dis 
là qu'une intention amicale à laquelle 
vous saurez, je pense, rendre justice. 

MORNY. 



A ces ouvertures, le prince Gortschakoff 
répondit par la lettre suivante : 

Au comte de Morny. 

Saint-Pétersbourg, le 10 octobre- 
28 septembre 1860. 

J'ai reçu votre lettre du 1®' octobre, 
mon cher Comte. C'est avec un vif plaî- 
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sir que je me reporte avec vous aux bons 
souvenirs d'un passé tout frais encore 
dans ma mémoire. 

Je vous réponds à la hâte, au milieu 
des embarras du départ. Permettez-moi 
donc d'être bref. Je le puis d'autant mieux 
qu'il me paraît superflu de vous suivre 
dans les détails que vous abordez. Laissez- 
moi vous le dire avec ma franchise habi- 
tuelle, non seulement vous prêchez un 
converti, mais, si vous me passez la bana- 
lité de l'expression, vous enfoncez une 
porte ouverte. 

L'édifice auquel vous et moi avons 
concouru, celui d'un accord intime entre 
la France et nous, subsiste toujours tout 
entier, en ce qui nous concerne. 11 n'a 
rien perdu à nos yeux de son caractère, 
celui d'une entente fondée sur les inté- 
rêts mutuels et permanents des deux 
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pays. Il repose donc sur une base assez 
solide pour ne pas être facilement ébranlé, 
et ce n'est pas sans quelque surprise, je 
Tavoue, que je constate vos doutes à ce 
sujet. Dispensez-moi donc du soin de 
renverser des hypothèses qui n'effleu^ 
rent même pas notre pensée. Les 
apparences sont faites pour la multi- 
tude que malheureusement trop de voix 
s'entendent à égarer. Vos actes sont 
exposés aux commentaires de la mal- 
veillance, les nôtres peuvent difficile- 
ment y échapper. Laissons donc dire, 
puisque nous ne pouvons pas Tempe- 
cher, gardons nos convictions et sui- 
vons notre marche. Nous tenons trop, 
quant à nous, à notre liberté d'action 
pour l'aliéner en n'importe quelles mains 
ou pour accepter la solidarité des actes 
d'autrui. 
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Des questions formidables se dressent 
en ce moment devant T Europe. Dans cette 
situation, le désir que nous apportons à 
Varsovie est un désir général de conci- 
liation. Envers la France, c'est la même 
pensée amicale qui nous a conduits à la 
seconder loyalement, alors que ses seuls 
intérêts, et les plus sérieux, se trouvaient 
engagés. 

Nous restons fidèle à cette pensée, en 
séparant nettement les intérêts français 
des écarts qui se sont produits en Italie 
après Villafraaca. Il n'est nullement 
question de vous demander de défaire ce 
que vous avez fait. Vous avez fait une 
guerre politique, le traité de Zurich en a 
consacré les résultats. Le rêve d'une 
Unité Italienne, fondée sur la République 
ou accomplie, en tous cas, au mépris de 
tout droit, de toute autorité, de tout prin- 
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cipe, n*a jamais été dans votre pro- 
gramme. Toutes vos déclarations offi- 
cielles en font foi et vos intérêts politiques 
le confirment. 

Or, c'est à ce résultat que doit aboutir 
l'état actuel des choses dans la péninsule. 
Il n'y a qu'un accord décidé entre les 
puissances qui puisse remédier au mal. 
C'est cet accord que nous cherchons à éta- 
blir et en cela nous sommes persuadés 
de marcher dans la même direction que 
vous. 

Mais on ne peut y arriver que par le 
retour de la confiance et nous y travail- 
lons de tous nos efforts. Nous aimons à 
compter surtout sur votre concours, car, 
je le répète, il y a là un intérêt commun, 
celui de l'ordre social et de la paix géné- 
rale ; aucun gouvernement ne peut y être 
étranger. Le vôtre moins encore, puis- 
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qu^il s'agit d'une crise qui se passe à vos 
portes. 

Nos relations intimes ne sauraient 
donc se ressentir défavorablement pas 
plus de cette question que de celle de 
rOrient. Vous signalez avec raison ce 
terrain comme celui où nous devons sur- 
tout nous rencontrer. 

On s'obstine trop toutefois à n'y voir 
qu'un intérêt russe. Une entente pour 
maintenir l'Empire Ottoman aussi long- 
temps qu'on le pourra, mais dans des 
conditions tolérables, et si sa dissolution 
est dans les décrets de la Providence, 
pour préserver la paix et l'équilibre euro- 
péen, en fondant le nouvel ordre de 
choses qui devrait y succéder : c'est là 
une question qui ne peut vous laisser 
indifférents, pas plus que nous ni aucune 
des grandes puissances. Les circon- 
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stances la rendent urgente et nous con- 
statons avec plaisir que les vues que vous 
y apportez se rapprochent des nôtres. 

J ai beau retourner les questions du 
jour, je n'y vois, mon cher Comte, que 
des motifs pour marcher avec vous dans 
les voies de Tentente qui nous a unis 
jusqu'à présent. Je m'en réjouis comme 
d'une confirmation de mes convictions 
personnelles. C'est le caractère des affini- 
tés politiques naturelles et permanentes, 
qu'elles se développent dans toutes les 
situations et que tous les incidents les 
confirment. 

J'ai trop de confiance dans la sagacité 
de l'empereur Napoléon pour douter qu'il 
en apprécie la valeur. Quant à nous, 
laissez -moi vous répéter que nous ne 
cessons pas d'y attacher le même prix et 
que l'œuvre à laquelle nous avons travaillé 
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en commun ne périclitera pas entre mes 
mains. 
Mille hommages dévoués. 

Si^né .GORTSCHAKOFF. 



Au comte de Morny. 

Tzarskoê-Selo, le 22 octobre 1860. 

Vous savez, mon cher Comte, que l'en- 
trevue de Varsovie a été brusquement 
interrompue par des nouvelles alarmantes 
sur la santé de Sa Majesté Tlmpératrice 
mère. Ces alarmes n'ont été que trop 
justifiées. L'Empereur est à peine arrivé 
à temps pour recevoir la dernière béné- 
diction de sa mère. 
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En réponse à votre lettre du 8/20 oc- 
tobre S je vous écris quelques lignes 
de ce séjour de douleur que je n'ai pas 
quitté. 

L'entrevue a été favorable à la Russie 
et à la France : à la Russie, en ce qu'elle 
a ôté tout espoir de disposer de nos 
forces matérielles pour d'autres buts que 
ceux se rattachant directement aux inté- 
rêts du pays dont l'Empereur est et res- 
tera seul juge ; à la France, en ce que 
l'on s'est convaincu qu'une entente intime 
entre nous continue à être la base de notre 
politique et qu'on a dû se dire qu'aucune 
coalition contre la France n'est possible, 
tant que la Russie n'en veut pas. Enfin, 
votre gouvernement a été présent à Var- 
sovie sans se déplacer. 

i. Cette lettre n'a pu être retrouvée. 
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L'ensemble de ces résultats est dû à la 
confiance que mon auguste Maître place 
dans Fesprit des dernières ouvertures de 
l'empereur Napoléon et à l'accent avec 
lequel il a déclaré cette confiance aux 
souverains qui l'entouraient. 

Actuellement, c'est à vous avons main- 
tenir dans la voie que vos dernières com- 
munications ont ouverte et à développer 
les germes que vous y avez déposés. Ha- 
bituez l'Europe à vous voir persévérer 
dans une direction une fois prise. Épar- 
gnez-lui l'imprévu, elle a besoin de repos ; 
rien ne contribuera davantage à vous 
concilier les esprits et à augmenter la 
force que vous avez déjà et qui aujourd'hui 
est encore accrue par la manière éclatante 
dont aux yeux de l'Europe l'entente entre 
la Russie et la France a traversé la crise 
de l'entrevue. 
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Laissez-moi, sous ce rapport, compter 
sur vos efforts personnels comme les 
miens sont acquis à la cause que nous 
avons servie en commun et qui se rat- 
tache à la grandeur de dos deux pays. 

Vous savez si je suis pour la grande 
ou la petite politique. C'est au nom de la 
première que je vous engage, mon cher 
Comte, à ne pas faire si extrêmement bon 
marché des principes. En n'en tenant 
aucun compte, on ne fonde rien de stable. 
D^ailleurs, nous avons suffisamment d'in- 
térêts communs du premier ordre pour 
servir de liens entre nous. Nous faisons 
la part des nécessités du temps, mais 
l'Europe n'est pas dans l'état de la so- 
ciété primitive où tout était table rase, et 
nous croyons fermement que l'abandon 
des notions du droit d'où dérivent les 
principes n'est ni un progrès ni le ci- 
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ment pour une œuvre de quelque durée. 
Nous avons laissé l'Empereur d'Autri- 
che en apparence très décidé à ne pas 
commettre d'agression en Italie, mais 
très préoccupé des inconvénients de la 
paix actuelle. Mon avis est qu'il serait 
avantageux pour lui d'être attaqué dans 
le plus bref délai par les bandes garibal- 
diennes et autres. Cela simplifierait la 
question, mais je doute que le gouverne- 
ment piémontais commette cette faute, à 
moins d'être entièrement débordé par le 
parti extrême. Alors il faudra chercher 
un autre moyen pour soustraire l'Italie 
au chaos et empêcher qu'il ne passe les 
Alpes. Ce moyen est-il ou non dans une 
délibération européenne? les questions 
sont-elles mûres pour un congrès? C'est 
ce que nous abandonnons à l'examen des 
grandes puissances et à l'initiative de 
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celles d'entre elles qui jugeraient le mo- 
ment opportun et qui sont plus directe- 
ment intéressées que nous à la lutte en- 
gagée en Italie. 

Nous recevrions avec plaisir les idées 
qui, sous ce rapport, nous seraient com- 
muniquées de chez vous. 

Adieu, mon cher Comte, mettez-mo 
aux pieds de M""' de Morny et consenrez- 
moi votre bon souvenir. 

Signé: GORTSCHAKOFF. 



On sait que peu de mois après les dé- 
buts de rinsurrection polonaise, Napo- 
léon III avait fait adresser aux puissances, 
par M. Drouyn de Lhuys, ministre des 
Affaires étrangères, une dépêche pour les 
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prier de faire connaître leur sentiment 
sur les mesures les plus propres à faire 
cesser Tantagonisme entre la Pologne et 
la Russie. L'Empereur estimait que le 
gouvernement russe serait conduit par la 
pression du parti libéral (?) à faire des 
concessions à la Pologne. Il fît même à 
Alexandre II la proposition de rétablir le 
royaume de Pologne sous le sceptre du 
grand-duc Constantin. En même temps 
il engagea des négociations avec l'Autri- 
che pour ramener à se joindre à la France 
en vue de contraindre par la force la 
Russie à restaurer la nationalité polo- 
naise. Il croyait pouvoir compter sur l'ap- 
pui de l'Angleterre et, de fait, les trois 
puissances finirent par se mettre d'ac- 
cord sur un programme à présenter à la 
Russie. Ce programme devait être dis- 
cuté dans une conférence. Les négocia- 
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lions durèrent une bonne partie de Tan- 
née 1863. C'est à ces négociations que 
fait allusion la lettre de M. de Morny, 

On voit , par le ton de sa correspondance 
avec le prince Gortschakoff, que la poli- 
tique impériale n'eut pas son approbation 
et qu'il resta fidèle au système d'entente 
avec la Russie dont il s'était fait l'avocat 
dès 1853. 



Au prince Gortschakoff. 

Dimanche 8 novembre 1863. 

Mon cher Prince, 

Je ne vous ai pas écrit durant ces tristes 
négociations; vous devez comprendre 
dans quelle position délicate je me trou- 
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vais. Je voyais avec chagrin détruire pièce 
à pièce Tœuvre à laquelle j'avais attaché 
mon nom ; je voyais se rompre Talliance 
que je croyais et que je crois encore la 
plus utile à mon pays et au vôtre, et je 
me sentais dans l'impossibilité de m'y 
opposer. 

Je n'ai pas à revenir sur ce qui a été 
dit et fait ; vous avez pu savoir que je ne 
me suis pas fait faute d'exprimer mes 
sympathies très haut et que je n'ai rien 
changé à mes amitiés et à mes convic- 
tions. 

C'est au nom de ces sentiments que je 
crois devoir aujourd'hui vous écrire cette 
lettre; elle me rappelle un peu les com- 
munications que nous avons eues ensem- 
ble quand vous étiez à Vienne et qui ont 
si puissamment contribué à la conclusion 
de la paix. Vous avez eu confiance en 
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moi à cette époque; dans nos relations 
ultérieures, je ne vous ai jamais donné le 
droit de douter de ma parole; ayez encore 
confiance en moi aujourd'hui. 

Inutile de revenir sur la discussion 
terminée ; prenons les choses au point où 
le discours de l'empereur Napoléon les 
place : quoi qu'on puisse vous dire, quels 
que soient les passages de ce discours 
de nature à exciter votre susceptibilité, 
n'y voyez au fond qu'un désir sincère 
de maintenir la paix et de se rappro- 
cher de vous. Faites la part des senti- 
ments de la France , du public auquel 
l'Empereur s'adressait et remarquez que 
la part de la Russie a été par lui très, 
loyalement faite, car il reconnaît l'appui 
de l'empereur Alexandre et son amitié; 
il établit que vous-même avez eu l'initia- 
tive de la proposition d'un congrès. 
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Ce sont là les deux points saillants qui 
doivent vous satisfaire. Voilà pour le 
fond des choses. 

Maintenant votre habileté bien connue 
approuvera sans doute ma manière d'en- 
visager l'avenir. 

A mon avis, que les autres puissances 
acceptent ou n'acceptent pas le congrès 
(ce qui est probable), la Russie ne doit pas 
hésiter à l'accepter. C'est l'avis de tous 
les hommes d'État d'ici, que si la Russie 
accepte, elle déjoue toute la coalition 
qu'on a essayé de former contre elle ; et 
la mauvaise humeur de ceux qui n'ont eu, 
dans toute cette affaire, d'autre but que 
de brouiller la France et la Russie, sans 
se soucier le moins du monde de la Po- 
logne, en est une indication éclatante. 

Comment pourrait-on faire la guerre 
à un gouvernement qui accepte les pro- 



K 



238 UNB AMBASSADE 

positions qu'on lui fait? En politique, on 
dit qu'il y a toujours deux symptômes sur 
lesquels on peut sûrement régler sa con- 
duite : la joie de ses amis et la colère de 
ses ennemis. La seconde appréciation est 
peut-être encore plus exacte que la pre- 
mière. 

Eh bien! dans ce cas-ci, vous n'avez 
qu'à voir et consulter : tous les partisans 
de l'alliance franco-russe, et ils sont nom- 
breux en France , espèrent que l'empe- 
reur Alexandre acceptera le congrès. 

Je ne vous en dirai pas davantage, mais 
j'ai cru qu'il était bon que vous connus- 
siez mon opinion. J'espère que, de votre 
. côté, vous me direz votre sentiment à 
titre confidentiel. 

Vous serez bien aimable en voulant 
bien dans l'occasion parler à S. M. l'em- 
pereur Alexandre de mon respect et de 
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ma reconnaissance pour sa bienveillance 
à mon égard. 

Veuillez en même temps agréer l'assu- 
rance de mes sentiments distingués et 
dévoués. 

SiV/né: MO RN Y. 



Réponse du prince Gortschakoff. 

Sâint-Pé(.ersboarg, le 19 novembre 1863. 

Je n'ai pas besoin de vous dire, mon 
cher Duc, combien je me félicite de l'oc- 
casion que vous m'ofifrez de reprendre 
avec vous des épanchements qui se rat- 
tachent à mes meilleurs souvenirs. Leur 
premier mérite est la franchise : vous me 
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permettrez d'en user comme vous, sans 
réserve. 

Vous ne doutez certainement pas du 
profond regret que j'ai éprouvé en voyant 
une œuvre à laquelle j'avais concouru 
avec vous de toutes mes convictions et 
de tous mes efforts, compromise par des 
circonstances où je cherche en vain quel 
peut être l'intérêt de la France. 

Je reconnais, comme vous, l'inutilité de 
revenir sur le passé : je m'arrête au pré- 
sent. Laissez-moi seulement vous dire 
que je ne m'explique pas les motifs qui, au 
moment même où l'empereur Napoléon 
semble témoigner à notre égard des dispo- 
sitions plus amicales, ont pu l'engagera 
prononcer des paroles qui devaient néces- 
sairement avoir d'autant plus de portée 
qu'elles tombaient de plus haut. Elles ont 
vivement blessé chez nous le sentiment 
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national dont vous constatez vous-même 
la puissance dans votre pays. C'était pla- 
cer sous des auspices peu favorables un 
désir d'apaisement que nous partageons. 
Je le regrette profondément. 

Cependant, mon cher Duc, vous verrez, 
par la réponse de mon auguste Maître à 
l'empereur Napoléon, que nous recon- 
naissons en principe l'utilité d'un con- 
grès destiné à prévenir, par une entente 
générale, les complications qui troublent 
l'Europe. Nous demandons seulement 
que les bases et les questions à débattre 
soient précisées d'avance et que les au- 
tres puissances y consentent. 

Ces précautions sont élémentaires. 
Vous reconnaîtrez certainement qu'elles 
ont pour but de placer les négociations 
sur un terrain pratique qui en assure 
l'efficacité. C'est le désir de S. M. FEm- 
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pereur et, pour ma part, j'y apporterai le 
meilleur vouloir. 

Quant à l'avenir, mon cher Duc, nous 
n'en sommes pas les maîtres. Certes, on 
ne se détache pas facilement d'une pen- 
sée longuement mûrie et reposant sur de 
profondes convictions. Mais on n'efface 
pas non plus facilement un passé encore 
tout vivant et gros de faits qui ont par- 
tout jeté dans la balance des décisions 
des Cabinets le poids des entraînements 
publics. L'empereur Napoléon a cherché 
à en sortir avec sa sagacité habituelle. 
Son discours a été, comme toujours, un 
événement. A côté de paroles que nous 
regrettons, il témoigne d'intentions dont 
nous apprécions la portée. 

Mais les faits ne peuvent être effacés 
que par des faits. 

Croyez bien, mon cher Duc, que per- 



